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COMPLÈTES 


DE  MOLIÈRE 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE' 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE 

L'AURORE. 

LYCItïCAS,  valet  de  chiens. 
Tbois  Valets  de  chiens  chantants. 
Valets  de  chiens  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 
A6LANTE,  cousine  de  la  princesse. 
CYNTHIE,  cousine  de  la  princesse. 
PlilLIS,  suivante  de  la  princesse. 
IPHITAS,  père  de  la  princesse. 
EURYALE.  prince  d'Ithaque. 
ARISTOMÈNE,  prince  de  Messène. 
THÉOCLE,  prince  de  Pyle. 
ARBATE,  gouverneur  du  prince  d'I.haque. 
MORON,  plaisant  de  la  princesse. 
LYCAS,  suivant  d'Iphitas. 

1  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Versailles  le  8  mai  1664.  £llt 
Et  partie  dep  fêtes  que  Louis  XIY  donna  à  la  reine  sa  mère,  à  Maxte-Thérèse 
son  épouse,  sons  le  titre  des  Plaisirs  di  Tlk  enchantée» 
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LA  PRK^CESSE  D'ÉLIDE. 
PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES 

PBEHIER   INTERUÈLE. 

MORON. 
CuASSEURs  dansants. 

SECOND    INTERMÈDE. 

pniLis. 
iionoN. 

[Jm  Satthe  chantant. 
Satyres  dansants. 


TROISrJlME    INTERMEDE. 


PHlLiS. 

TinCIS,  berger  chantant. 

WORO-\. 


QUATRIÈME    INTERMÈDE. 

LA  PRIINCESSE. 

PIllLIS. 

CLIMÈNE. 

CINQUIÈME    INTERMÈDE. 

Bergers  et  DEncÈnEs  chantants. 
Bergers  et  Bergères  dansants. 

La  scène  est  en  Élide. 


PROLOGUE 

SCÈNE  I.  —  L'AURORE;  LYCISCAS  et  plusieurs  autres  VALETS  DE 

ClllENS,   endormis  et  coucliés  sur  l'herbe. 
l'aurore  chante. 

Quand  Tamour  à  vos  yeux  ofiie  un  choix  agréable, 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  enHammer  ; 
Moquez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable, 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer  : 
Dans  Tàge  où  Ton  est  aimable, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blâmer  : 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle     * 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer; 
Dans  le  temps  où  Ton  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer 


PROLOGUE.  3 

SCÈNE  n.    —   LYCISCAS  et  autres  VALETS  DE  CHIENS,   endormis 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,   réveillés  par  l'Aurore,  chantent  ensemble 
Holà!  holà!  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  i^réparer  tout  ; 
Holà!  ho!  debout,  vite  debout. 

PREMIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TROISIÈME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout. 

A  Lyciscas  endormi. 
Qu  est-ce  ci,  Lyciscas?  Quoi  !  tu  ronfles  encore, 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  Taurore? 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS,   en  s'éveillant. 

Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  braillards,  vous  autres,  et 
vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Aflons,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh!  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  conjure. 

TOUS   TUOIS   ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure. 

TOUS    TROIS   ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vile  debout. 

LYCISCAS. 

Eh!  je  vous  prie. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Un  moment! 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De  gi'âce! 


Eh! 


Je.. 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

lycisca:.. 

tous  trois  ensemble. 
Debout. 

LYCISCAS. 


TOUS   TROIS   ENSEMBLE 

^    Debout. 

LYCISCAS. 

J'aurai  fait  inconlinent. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite,  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh  bien,  laissez-moi,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes  d'étranges  gens  de 
me  tourmenter  comme  cela  !  Vous  serez  cause  que  je  ne  me  porterai 
pas  bien  de  toute  la  journée  ;  car  voyez-vous,  le  sommeil  est  néces- 
saire à  Thomme  ;  et,  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive... 

que...  on  n'est...  (il  se  rendort.) 

PREMIER. 

Lyciscas! 

DEUXIÈME. 

Lyciscas! 

TROISIÈME. 

Lyciscas  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Lyciscas  ! 

LYCISCAS. 

Diables  soient  les  brailleurs  !  Je  voudrois  que  vous  eussiez  la  gueule 
pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

TOUS   TROIC  ENSEMBLE.  ! 

Debout,  debout; 
Vite,  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS 

Ah  !  quelle  laligue  de  ne  pas  dormir  scn  soûl! 

PREMIER. 

Holà!  ho! 

DEUXIÈME. 

Holà!  ho! 

TROiSlÈMK. 

Holàtho! 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  5 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 

LYCISCAS. 

'  IIo!  ho!  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs  chiens  de  hurlements! 
Je  me  donne  au  diable  si  je  ne  vous  assomme.  Mais  voyez  un  peu  quel 
diable  d'enthousiasme  il  leur  prend  de  me  venir  chanter  aux  oreille? 
comme  cela!  Je... 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore  ! 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS,  en  se  levant. 
Quoi!  toujours?  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  furie  de  chanter?  Par 
la  sambleu  !  j'enrage  !  Puisque  me  voilà  éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les 
autres,  et  que  je  les  tourmente  comme  on  m'a  lait.  Allons,  ho,  mes- 
sieurs, debout,  debout,  vite;  c'est  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  de 
diable  partout.  (Il  crie  de  toute  sa  force.)  Debout,  debout,  debout!  Allons 
vite,  ho!  ho  !  ho!  debout!  debout!  Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  pré- 
parer tout:  debout!  debout!  Lyciscas,  debout!  Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 
(Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre  :  les  valets  de  chiens  que 
Lyciscas  a  réveillés  dansent  une  entrée  ;  ils  reprennent  le  son  de  leurs  cors  et 
trompes  à  certaines  cadences.) 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  L  —  EURYALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude  ; 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 
Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  gens  de  mon  âge; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer. 

EURYALE 

Explique,  explique,  Arbate  avec  toute  licence 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  TAmour 

M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte. 

ARBATE. 

Moi,  VOUS  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 

Où  je  vois  qu'aujourdhui  penchent  vos  sentiments! 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 

Contre  les  doux  transports  de  Tamoureuse  flamme  ; 

Et,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils. 

Je  dirai  que  Tamour  sied  bien  à  vos  pareils; 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 

De  la  beauté  d'une  âme  est  un  clair  témoignage, 

Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux, 

Un  jeune  pnnce  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque; 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer. 

Dés  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 

Oui,  celte  passion,  de  toutes  la  plus  belle, 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance. 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 

Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez; 

J'y  décou\Tois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand,  et  l'âme  fière; 

Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoient  chaque  jour; 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour; 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  âme  à  ses  traits  est  sensible. 

Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli. 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

EURYALE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance, 
Hélas!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance! 
Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé. 
Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  * 
J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Élide; 
Et  tu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmants. 
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Aime  contre  Tamour  ses  jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  lète 

Cette  Ibule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah  !  qu  il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu  un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes! 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux. 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue, 

Mais  de  Toeil  dont  on  voit  une  belle  statue. 

Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir, 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage, 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 

On  publie  en  tous  lieux  que  son  âme  hautaine 

Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine, 

Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 

Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  riiéroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits,  et  la  latalité! 

Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté, 

Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  âme  fit  naître 

Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

A  me  faire  avec  sein  rappeler  tous  ses  traits; 

Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 

M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle, 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 

A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 

Yit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 

Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner, 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 

Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 

J'ai  dlthaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence: 

Et  je  couvre  en  effet  de  mes  vœux  enflammés* 

•  Ces  vers  n'ont  aucun  sens.  Il  y  a  sans  doute  ici  une  faute  d'impression.  On 
pourrait  corriger  ainsi  : 

Et  je  couvre  en  effet  lous  mes  vœux  enflaminés,  etc. 

(Aimé  Martin.) 


LA   PRINCESSE  D'ELIDE. 

Du  désir  de  paroître  à  ces  jeux  renommés, 
Où  Tillustre  Iphitas,  père  de  la  princesse, 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 

AP.BATE. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 
Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse, 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  ; 
Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs, 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

EURYALE. 

Et  que  ferai -je,  Ârbate,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  âme  hautaine. 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis, 
Que  le  titre  d'amant  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile, 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence. 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux, 
Et  je  hs  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fière 

Que  votre  âme  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  simple  froideur. 

Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment  ; 

Mais,  quand  une  âme  est  libre,  on  la  force  aisément* 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  Texeraple  des  autres. 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas , 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Et,  si  de  ces  fiertés  Timpérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 
Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités, 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EUUYALE. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme: 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  âme; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  js  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ; 
Et  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 
Cette  chasse,  où,  ponr  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  sais  qu  elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
À  pris... 

arbâte. 
Moron,  seigneur! 

EURYALE. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu  : 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoître- 
Mais  sache  qu  il  Test  moms  qu'il  ne  le  veui  paroître: 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui. 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'e  i  souhaite: 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle... 

SCÈNE  IL  —  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON,  derrière  le  théâtre. 

Au  secours!  sauvez-moi  de  la  bêle  cruelle! 

EURYALE. 

le  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON,  derrière  îe  théâtre. 

A  moi  !  de  grâce,  à  moi  ! 

EURYALE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi? 
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MORON,  entrant  sans  voir  personne. 
Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux!  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
Rencontrant  Euryale,  que  dans  sa  frayeur  il  prend  pour  le  sanglier  qu'il  évite. 
Ah  !  je  suis  mort  ' 

EURYALE. 

Qu'as-tu? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  bête 
Dont  à  me  diffamer  *  j'ai  vu  la  gueule  prête, 
Seigneur  ;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURYALE. 

Qu'est-ce? 

HORON. 

Oh!  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur, 
Et  qu'à  suivTe  la  chasse  et  ses  extravagances 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  ' 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  aller  attaquer  de  ces  bêles  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

EURYALE. 

Dis-nous  dohc  ce  que  c'est. 

MORON. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ' 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour. 
Il  falloit  affecter  ce  contre- temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce, 
Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ai-je  dit? 

EURYALE. 

Tu  parfois  d'exercice  pénible. 
*  Diffamer,  ddms  le  sens  de  salir,  gâter,  défigurer.  (Aimé  Martin.» 
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MORON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 

(Car  en  chasseur  fameux  j'élois  enharnaché, 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché*), 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme, 

Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 

J'essayois  ma  posture,  et,  m'ajustant  bientôt, 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut. 

Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 

Et  j'ai,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue. 

Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur, 

Pour... 

EURYALE 

Qu'est-ce? 

MOROK. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur, 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui,  par  nos  gens  chassé, 
A  voit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace. 
Qui  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser, 
Montroit  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes  ; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATE. 

Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu? 

MOUON. 

Quelque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattreî 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux... 

MOUON. 

J'y  consens; 
Il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise.  . 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  l'on  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  faire  prier, 

Découcher,  dans  le  sens  de  quitter  son  lit,  se  lever,  ne  se  dit  plus. 
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Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  Tiliustre  place 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace,' 
Affrontant  d'un  sanglier  Timpétueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

EURYALE. 

Fort  bien. 

HOROX. 

Oui.  J'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'histoire. 

EUr.YALE. 

En  effet,  ton  trépas  fàcheroit  tes  omis  ; 
Mais,  si  de  ta  frayeur  Ion  esprit  est  remis, 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle... 

MORON. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat, 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'État. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie. 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien, 

Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  Ton  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  peur  assez  belle, 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle  ; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux. 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux, 

Et  je  sais  qu  Elpénor,  qu'on  appeloit  mon  père 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  gi  and  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui, 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 
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Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux.     . 

SCÈNE  III.  —  LA  PRINCESSE,  ÂGLANTE,  CYNTHIE,  ARISTOMÈNE, 
TIIÉOCLE,  EURYALE,  PIIILIS,  ARBATE,  MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Reprochez- VOUS,  madame,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 

J'aurois  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous 

Étoit  une  aventure  (ignorant  votre  chasse) 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 

Mais,  à  cette  froideur,  je  connois  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

TIIÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 
Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est, 
C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême, 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA   PRINCESSE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler. 

Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler? 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes, 

Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes? 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois, 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 

De  suffire,  moi  seule,  à  ma  propre  défense? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité, 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête. 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 

Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups. 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire; 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire, 

Seigneurs,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 

J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 


fi  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

THÉOCLE. 

Mais,  madame... 

LA    PRINCESSE. 

Eh  bien,  soit.  Je  vois  que  votre  emie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire*. 

SCÈNE  IV.  —  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON. 

Eh!  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  Taigrit. 
Oh!  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire! 

ARBATE,  à  Euryale. 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains  ; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous,  possible, 
Qu'est  réservé  Ihonneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux; 
Etje... 

EURYALE. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux* 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire  ; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance... 

EURYALE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 

*  Quand  Moron  cesse  d'être  en  scène,  la  pièce  redevient  sérieuse,  froide  et 
guindée.  (Auger.) 
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PREMIER  INTERMÈDE 

SCÈNE  I.-  MORON,  seul. 

Jusqu'au  revoir;  pour  moi,  je  reste  ici,  et  j'ai  une  petite  conversa- 
lion  à  l'aire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  est  l'objet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache  ; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait  et  plus  blancs  mille  fois, 
Pressoient  les  bouts  du  pis,  dune  grâce  admirable. 

Ouf!  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Ahl  Philis!  Philis!  Philis! 

SCÈNE  II.  --  MORON,  UN  ÉCHO. 

l'écho. 
Philis.    . 

MORON. 

Ah! 
Ah. 

Hem. 
llem. 
Ah! ahi 
Ah. 
lli,  hi 

m. 

Oh: 
Oh. 
Oh! 


L  Ecno. 

MORON. 

l'éciio. 

MORON. 

l'éciio. 

MORON. 

l'Écho. 

MORON. 

l'Écho. 

MORON 
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l'écho. 
Oh. 

Monoji. 
Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

LÉcno. 
On. 

HORON. 

Hon. 

t^ÉCIIO. 

lion. 

HORON. 

Ah! 

l'écho. 
Ah. 

MORON. 

IIu. 

L'Écno 
Uu. 

MORON. 

Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

SCENE  III.  —  MORON,  seul,  apercevant  un  ours  qui  vient  à  lui. 

Ah  I  monsieur  Tours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon  cœiu*.  De 
grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à 
manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là- 
bas  qui  seroient  bien  mieux  votre  affaire.  lié!  hé!  hé!  monseigneur, 
tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Là,  (Il  caresse  l'ours,  et  tremble  de  frayeur.)  là, 
là,  là.  Ah!  monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et  bien  faite!  Elle 
a  tout  à  fait  Tair  galant,  et  la  taille  la  plus  mignonne  du  monde.  Ah  ! 
beau  poil,  belle  tête,  beaux  yeux  brillants  et  bien  fendus  !  Ah  !  beau 
petit  nez!  belle  petite  bouche!  petites  quenottes  jolies!  Ah!  belle 
gorge!  belles  petites  menottes!  petits  ongles  bien  faits!  (L'ours  se  lève 
sur  ses  pattes  de  derrière.)  A  l'aide!  au  secours!  je  suis  mort!  Miséri- 
corde! Pauvre  Moron!  Ah!  mon  Dieu!  Eh!  vite,  à  moi,  je  suis  perdu! 

(Moron  monte  sur  un  arbre.) 

SCÈNE  IV.  —  MORON,  CHASSEURS. 

HORON,  monté  sur  un  arbre,  aux  chasseurs. 

Eh!  messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  (Les  chasseurs  combattent  l'ours.)  Bon  ! 
messieurs,  tuez-moi  ce  vilain  animal-là  f  0  ciel  !  daigne  les  assister  ! 
Bon  !  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux. 
Bon  !  en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup  dan«)  la  gueule  Les 
voilà  tous  à  Tentour  de  lui.  Courage!  ferme'  allons,  mes  amis!  Bon! 
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poussez  fort!  Encore!  Ah!  le  voilà  qui  est  à  terre;  c'en  est  fait,  il  est 
mort!  Descendons  maintenant  pour  lui  donner  cent  coups.  (Moron  descend 
de  l'arbre.)  Serviteur,  messieurs  !  je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  délivré 
de  cette  bête.  Maintenant  que  vous  Tavez  tuée,  je  m'en  vais  l'achever 
et  en  triompher  avec  vous  *.  (Moron  donne  mille  coups  à  l'ours  qui  est  mort.) 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  chasseurs  dansent,  pour  témoigner  leur  joie  d'avoir  remporté 
la  victoire. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  LA  PRINCESSE  AGLANTE,  CYNTIIIE,  PHILIS. 

LA   PRLNCESSE. 

Oui,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux, 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux  ; 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  (orme  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers,  celte  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles, 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Élis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude*. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps; 
Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  pu  lique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devoit  bien  mériter  Thonneur  de  vos  regards. 

LA    PUINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence, 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acqnérir, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir, 

*  Cet  intermède  est  bouffon  plutôt  que  comique;  c'est  de  la  farce,  mais  de 
la  farce  qui  fait  rire  même  les  gens  de  goût.  (Auger.) 

*  Allusi(jn  évidente  à  la  création  du  palais  et  du  jardin  de  Versailles,  alors 
toute  nouvelle. 
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Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYXTIIIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  ; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  Thonneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroitre; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  âme? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non,  non.  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre*. 

AGLAKTE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable  affaire  de  la 
vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre  heureusement,  et  que  tous 
les  plaisirs  sont  fades,  s'il  ne  s'y  mêle  un  peu  d'amour. 

LA  PKLNCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes,  prononcer 
ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas  rougir  d'appuyer  une  passion  qui 
n'est  qu'erreur,  que  foiblesse  et  qu'emportement,  et  dont  tous  les 
désordres  ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe?  J'en 
prétends  soutenir  Ihonneur  jus juau  dernier  moment  de  ma  vie,  et 
ne  veux  point  du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves 
auprès  de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces  larmes, 
tous  ces  soupirs,  tous  ces  hommages,  tous  ces  respects,  sont  dos  em- 
bûches qu'on  tend  à  notre  caur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  comnieltre 
des  lâchetés.  Pour  moi,  quand  je  regarde  certains  exemples,  et  les  bas- 
sesses épouvantables  où  cette  passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle 
étend  sa  puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis 
s  ouffrir  qu'une  âme  qui  fait  profession  d  un  peu  de  fierté  ne  trouve  pas 
une  honte  horrible  à  de  telles  îoiblesses. 

CYNTHIE. 

Eh!  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont  point  hon- 

*  Le  dessein  de  l'auteur  étoit  de  traiter  ainsi  toute  la  comédie.  Mais  un  com- 
mamlemenl  du  roi,  qui  pressa  cette  affaire,  l'obligea  d'achever  tout  le  reste  en 
prose,  et  de  passer  légèrement  sur  plusieurs  scènes,  qu'il  auroit  étendues  da- 
vantage, s'il  avoit  eu  plus  de  loisir.  ÛNote  de  Molière.) 
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teuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les  plus  hauts  degrés  de 
gloire.  J'espère  que  vous  changerez  un  jour  dépensée;  et,  s'il  plaît  au 
ciel,  nous  verrons  votre  cœur,  avant  qu'il  soit  peu... 

LA  PRINCESSE. 

Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souliait  étrange.  J'ai  une  horreur  trop  in- 
vmcible  pour  ces  sortes  d'abaissi  ments  ;  et,  si  jamais  jétois  capable  d'y 
descendre,  je  serois  personne,  sans  doute,  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLAKTE. 

Prenez  garde,  madame,  l'Amour  sait  se  venger  des  mépris  que  l'on 
fait  de  lui;  et  peut-être... 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  je  brave  tous  ses  trrits;  et  le  grand  pouvoir  qu'on  lui 
donne  n'est  rien  qu'une  chimère  et  qu'une  excuse  des  Ibibles  cœurs, 
qui  le  font  invincible  pour  autoriser  leur  foiblesse. 

CYNTIIIE. 

Mais,  enfm,  toute  la  terre  reconnoit  sa  puissance,  et  vous  voyez  que  les 
dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son  empire.  On  nous  fait  voir  que  Ju- 
piter n'a  pas  aimé  pour  une  fois,  et  que  Diane  même,  dont  vous  af- 
fectez tant  Texemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

LA   PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur.  Les  dieux  ne 
sont  point  faits  comme  les  fait  le  vulgaire;  et  c'est  leur  manquer  de 
respect  que  de  leur  attribuer  les  foiblesses  des  hommes. 

SCÈNE  U.  —  U  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron,  viens  nous  aider  à  défendre  l'amour  contre 
les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PRINCESSE.  * 

A^oilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur. 

MORON. 

Ma  loi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y  a  plus  rien  à 
dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai 
bravé  ses  armes  assez  longtemps,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un 
autre;  mais  enfm  ma  fierté  a  baissé  Toreille,  et  vous  (Il  momre  Philis.) 
avez  une  traîtresse  qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cela 
on  ne  doit  plus  faire  aucim  scrupule  d'aimer;  et,  puisque  j'ai  bien 
passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

CYNTHIE. 

Quoi  !  Moron  se  mêle  d'aimer? 

MOROX. 

fort  bien. 
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CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé? 

MORON. 

El  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fait  pour  cela? 
Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et  que  pour  le  bel  air,  Dieu 
merci,  nous  ne  le  cédons  à  personne. 

CYNTHIE. 

Sans  doute,  on  auroit  tort. 

SCÈiNE  m.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
MORON,  LYCAS. 

LYCAS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici,  et  conduit  avec 
lui  les  princes  de  Pyle  et  dlthaque,  et  celui  de  Messène. 

LA  PRINCESSE. 

0  ciel  !  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant?  Auroit-il  résolu  ma 
perle,  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au  choix  de  quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV.  —  IPHITAS,  EURYALE,  ARISTOMÈNE.  THÉOCLE,  U 
PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS,  MORON. 

LA   PRINCESSE,  à   Iphitas. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir  par  deux  paroles 
la  déclaration  des  pensées  que  vous  pouvez  avoir.  U  y  a  deux  vérités, 
seigneur,  aussi  constantes  Tune  que  lautre,  et  dont  je  puis  vous  assurer 
également  :  Tune,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi,  et  que 
vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  mie 
obéissance  aveugle  ;  Tautre,  que  je  regarde  Thyménée  ainsi  que  le  tré- 
pas, et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette  aversion  naturelle.  Me  don- 
ner un  mari,  et  me  donner  la  mort,  c'est  une  même  chose;  mais 
votre  volonté  va  la  première,  et  mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère 
que  ma  vie.  Après  cela  parlez,  seigneur;  prononcez  librement  ce  que 
vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes  ;  et  je  me  plains  de 
toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois  assez  mauvais  père 
poiu*  vouloir  faire  violence  à  tes  sentiments  et  me  servir  tyrannique- 
ment  de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la 
vérité,  que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroient 
satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver  :  et  je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les 
jeux  que  je  fais  célébrer  ici  qu'afm  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la 
Grèce  a  d'illustre,  et  que,  parmi  cette  noble  jeunesse,  tu  puisses  enfin 
rencontrer  où  arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  de- 
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mande,  dis-je,  au  ciel  autre  bonheur  que  celui  de  te  voir  un  époux. 
J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus; 
et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux,  elle  m'a  promis  un 
miracle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en  user  avec  toi  en  père  qui 
chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes  vœux,  ton  choix  sera  le 
mien,  et  je  ne  considérerai  ni  intérêt  d'État,  ni  avantages  d'alliance; 
si  ton  cœur  demeure  insensible,  je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer  ; 
mais  au  moins  sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te  rend,  et  ne 
m'oblige  point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces  princes 
avec  l'estime  que  tu  leur  dois,  reçois  avec  reconnoissance  les  té- 
moignages de  leur  zèle,  et  viens  voir  cette  course  où  leur  adresse  va 
paroître. 

THÉOCLE,  à  la  princesse. 
Tout  le  monde  va  faire  des  eflorts  pour  remporter  le  prix  de  cette 
course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ardeur  pour  la  victoire,  puis- 
que ce  n'est  pas  votre  cœur  qu'on  y  doit  disputer. 

ARISTOMÊIVE. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me  propose  par- 
tout. C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces  combats  d'adresse,  et  je 
n'aspire  maintenant  à  remporter  l'honneur  de  cette  course  que  pour  ob- 
tenir un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

EURYALE. 

Pour  moi,  madame,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec  cette  pensée. 
Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins 
que  je  prends  ne  vont  point  où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  pré- 
tention sur  votre  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'a- 
vantage où  j'aspire. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  l'on  ne  s'attendoit  point?  Princesses,  que 
dites- vous  de  ce  jeime  prince?  Avez-vous  remarqué  de  quel  ton  il  l'a 
pris*^ 

AGLANTE. 

Il  est  \Tai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORON,   à  part. 

Ah!  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter! 

LA   PRLNCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser  son  orgueil,  el 
de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant  du  brave  ? 

CYNTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que  des  hom- 
mages et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un  compliment  pareil  au 
sîen  doit  vous  surprendre,  à  la  vérité. 


2»  LA  TRINCESSE   D'ELIDE. 

LA    PIJNCESSE. 

Je  VOUS  avoue  que  cela  m'a  donné  de  Fémotion,  et  que  je  souhaite- 
rois  fort  de  trorver  les  moyens  de  châlier  cette  hauteur.  Je  n'avois  pas 
beaucoup  denvie  de  me  trouver  à  cette  course  ;  mais  j'y  veux  aller 
exprès,  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner  de  Tamour. 

CYNTIIIE. 

Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  périlleuse;  et,  lorsqu'on 
veut  donner  de  Tamour,  on  court  risque  d'en  recevoir. 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous  réponds  de 
aïoi*^ 


SECOND  INTERMÈDE 
SCÈiNE  L  —  PIIILIS,  MORON. 

MORON. 

.    Philis,  demeure  id. 

PIIILIS. 

Non.  Laisse-moi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Alil  cruelle,  sic'étoit  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeurerois  bien  vite. 

PIULIS. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je  trouve  bien 
mieux  mon  compte  avec  lun  qu'avec  l'autre;  car  il  me  divertit  avec 
sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton  caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi 
bien  que  lui,  je  te  promets  de  t"écouter 

MORON. 

Eh  1  demeure  un  peu. 

PIIILIS. 

Je  ne  saurois. 

MORON. 

De  grâce! 

pniLis. 
Point,  te  dis-je. 

MORON,   retenant  Philis. 

Je  ne  te  laisserai  point  aller. 

PIIILIS. 

Ah  !  que  de  façons  ! 

M0R(Mf. 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être  avec  toi. 

*  Ce  second  acte,  il  faut  l'avouer,  est  d'une  grande  froideur  :  tout  1  intérêt  du 
sujet  va  porter  sur  le  troisième. 
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PIIILIS. 

Eh  bien,  oui,  j'y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  promettes  une 

rliose. 

MOROn. 

Et  quelle? 

pniLis. 
De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MORON. 

Eh!  Philis. 

PIIILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Veux-lu  me... 

PlULIS. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Eh  bien,  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PIIILIS. 

Prends-y  bien  garde,  au  moins;  car  à  la  moindre  parole  je  prends 
la  fuite. 

MORON. 
Soit.  (Après  avoir  fait  une  scène  de  gestes.)  Ah!  Philis!...  Eh!.. 

SCÈNE  II.  —  MORON,  seul. 

Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que  c'est.  Si  je 
savois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaires.  La  plupart  des 
femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les  oreilles;  elles  sont 
cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de  musique,  et  Ton  ne  réussit  auprès 
d'elles  que  par  les  petites  chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  en- 
tendre. II  faut  que  j'apprenne  à  chanter,  pour  faire  comme  les  autres. 
Bon,  voici  justement  mon  homme. 

SCÈNE  m.  —  UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SATYRE  chanle.. 

La,  la,  la. 

MORON. 

Ah!  satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  tu  m'as  promis  il  y  a  long- 
temps. Apprends-moi  à  chanter,  je  te  prie. 

LE    SATYRE. 

Je  le  veux;  mais  auparavant  écoute  une  chanson  que  je  viens  de 
faire. 
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MORON,  bas,  à  pari. 

Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  sauroit  parler  d'autre  façon. 
(Ilaut.)  Allons,  chante,  j'écoute. 

LE  SATYRE  chante 

Je  portois... 

MORON. 

Une  chanson?  dis- tu. 

LE    SATYRE. 

Je  port... 

MORON. 

Une  chanson  à  chanter? 

LE   SATYRE. 

Je  port... 

MOROIf 

Chanson  amoureuse?  Peste!  ' 

LE    SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 
Deux  moineaux  que  j'avois  pris, 
Lorsque  la  jeune  Chloris 
Fit,  dans  un  sombre  bocage, 
Briller  à  mes  yeux  surpris 
Les  fleurs  de  son  beau  visage. 

Ilélas!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
,    De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 
Consolez-vous,  pauvres  petites  bêtes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

Moron  demande  au  satyre  une  chanson  plus  passionnée,  et  le  prie  de  lui  dire  celle 
qu'il  lui  avoit  ouï  chanter  quelques  jours  auparavant* 

LE    SATYRE   chantO. 

Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Wa  peine  mortelle. 
Mais,  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle, 
Oiseaux,  taisez- vous. 

MORON. 

Ah!  quelle  est  belle!  Apprends-la-moi. 

LE  SATYRE. 

La,  la,  la,  la. 
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MORON. 

LE  SATYRE. 

MORON. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le  satyre,  en  colère,  menace  Moron,  et  plusieurs  satjTes  dansent  une 
entrée  plaisante. 


La,  la,  la,  la. 

Fa,  fa,  fa,  fa. 
Fat  toi-même  *  ! 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

CYNTIIIE. 

Il  est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait  voir  une  adresse  non 
commune,  et  que  l'air  dont  il  a  paru  a  été  quelque  chose  de  surpre- 
nant. Il  sort  vainqueur  de  cette  course.  Mais  je  cloute  fort  qu'il  en 
sort3  avec  le  même  cœur  qu'il  y  a  porté;  car  enfin  vous  lui  avez  tiré 
des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre  ;  et,  sans  parler  de  tout 
le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu 
des  charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  pius  insensibles. 

LA  PRINCESSE 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  nous  saurons  un  peu  de  quoi 
il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur  entretien,  et  prenons  cette 
route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

SCÈNE  n.  —  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 


Ah  !  Moron,  je  te  Tavoue,  j'ai  été  enchanté  ;  et  jamais  tant  de  char- 
mes n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et  mes  oreilles.  Elle  est 
adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai  ;  mais  ce  moment  Fa  emporté  sur 
tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  leclat  de  ses 
beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vivee  couleurs,  ni 
ses  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La  dou- 
ceur de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroitre  dans  un  air  tout  charmant 
qu'elle  a  daigné  chanter  ;  et  les  sons  merveilleux  qu'elle  formoit  pas- 
soient  jusqu'au  fond  de  mon  âme  et  tenoie.it  tous  mes  sens  dans  un 

•  Voilà  un  intermède  bien  pauvre  d'invention  et  de  gaieté.  Le  besoin  d'aller 
vite  pour  arriver  à  temps  forçait  Molière  à  s'emparer  de  la  première  idée  qui 
s'otTrait  à  lui.  (Auger.) 
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ravissement  à  ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  dis- 
position toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  Témail  d'un  tendre 
gazon  traçoient  d'aimables  caractères  qui  m'enlevoient  hors  de  moi- 
même,  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux  doux  et  justes 
mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les  mouvements  de  riiarmo- 
nie.  Enfin,  jamais  âme  n'a  eu  de  plus  puissantes  émotions  que  la 
mienne  ;  et  j'ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution,  pour 
me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  Tardeur  que  je 
sens  pour  elle. 

MORON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m'en  voulez  croire. 
Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du  monde,  et  je  me  trompe 
fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel 
bizarre  ;  nous  les  gâtons  par  nos  douceurs  ;  et  je  crois  tout  de  bon  que 
nous  les  verrions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions 
où  les  hommes  les  acoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse,  qui  s'est  un  peu  éloignée  de  sa  suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  vous  avez  pris.  Je 
m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cependant  promenez-vous  ici  dans 
ces  petites  routes,  sans  faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la  join- 
dre ;  et,  si  vous  l'abordez,  demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous  sera 
possible. 

SCÈNE  IIL  —  LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'Ithaque? 

MORON. 

Ah  !  madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  connoissons. 

LA    PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il  a  pris  cette  autre 
route  quand  il  m'a  vue? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  entretenir  ses  pensées. 

LA   PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON 

Oui,  madame,  j'y  étois  ;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  impertinent,  n'en 
déplaise  à  sa  principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a  choquée  ;  et  j'ai 
toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager,  pour  rabattre  un  peu  son  or- 
gueil. 


j 
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MORON. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  mériteroit  bien; mais, 
à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous  y  puissiez  réussir. 

LA  PRINCESSE. 

Comment? 

MORON. 

Comment?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que  vous  ayez  jamais 
vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  le  mérite,  et  que 
la  terre  n'est  pas  digne  de  le  porter. 

LA   PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MORON. 

Lui?  non. 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffrir  cette  hauteur  . 
étrange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

Il  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

LA   PRINCESSE. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  Comme  il  faut. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui  soit  plus  dur 
et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez- vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde  à  vous? 

LA   PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et  l'oblige  à  me 
venir  aborder. 

SCÈNE  IV.  —  LA  PRINCESSE,  MORON,  EURYALE. 

a  MORON,  allant  au-devant  d'Euryale,  et  lui  parlant  bas. 

m    Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La  princesse  souhaite 

que  vous  l'abordiez;  mais  songez  bien  à  continuer  votre  rôle;  et,  de 

peur  de  l'oublier,  ne  soyez  pas  longtemps  avec  elle. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c'est  une  humeur  bien  extraor- 
i     dinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre 
âge,  cette  galanterie  dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 
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EURYALE. 

Celte  humeur,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire  qu'on  n'en  trouvât, 
des  exemples  sans  aller  loin  d'ici;  et  vous  ne  sauriez  condamner  la  ré- 
solution que  j'ai  prise  de  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

LÀ  PRINCESSE. 

n  y  a  grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe  ne  sied  pas 
bien  à  l'autre.  Il  est  beau  qu'une  femme  soit  insensible,  et  conserve 
son  cœur  exempt  des  flammes  de  l'amour;  mais  ce  qui  est  vertu  en 
elle  devient  un  crime  dans  un  homme  ;  et,  comme  la  beauté  est  le  par- 
tage de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer  sans  nous 
dérober  les  hommages  qui  FxOus  sont  dus,  et  commettre  une  offense 
dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURYALE. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent  point  aimer  doi- 
vent prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes  d'offenses. 

LA   PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vouloir  aimer,  on  est 
toujours  bien  aise  d'être  aimé. 

EURYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  point  de  même;  et,  dans  le  dessein  où  je  suis 
de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'être  aimé. 

LA   PRINCESSE. 

Et  la  raison? 

EURYALE. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et  que  je  serois  fâché 
d'être  ingrat. 

LA   PRLNCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aimeriez  qui  vous 
aimeroit? 

EURYALE, 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois  fâché  dêtrc 
ingrat  ;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  l'être  que  d'aimer. 

LA  PRLNCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre  cœur... 

EURYALE. 

Non,  madame.  Rien  nest  capable  de  toucher  mon  cœur.  Ma  liberté 
est  la  seule  maîtresse  à  qu2  je  consacre  nres  vœux;  et,  quand  le  ciel 
emploieroit  ses  soins  à  composer  une  beauté  parfaite,  quand  il  assem- 
bleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps  et  de  l'âme, 
enfin  quand  il  exposeroit  à  mes  yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et 
de  beauté,  et  que  cette  personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  tendresses 
imaginables,  je  vous  l'avoue  franchement,  je  ne  l'aimerois  pas. 
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LA  PRINCESSE,  à  part. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel? 

MORON,  à  la  princesse. 
Peste  soit  du  petit  brutal  !  J'aurois  bien  envie  de  lui  bailler  un  coup 
de  poing. 

LA  l'RINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne  me  sens  pas. 

MORON,  bas,  au  prince. 

Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

EURYALE,  bas,  à  Moron. 

kh  !  Moron,  je  n'en  puis  plus  !  et  je  me  suis  fait  des  efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Euryale. 
C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de  parler  comme  vous 
faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais,  madame,  j'inter- 
romps votre  promenade,  et  mon  respect  doit  m'avertir  que  vous  aimez 
la  solitude. 

SCÈKK  V.  —  LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Il  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA    PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  mor.de,  pour  avoir  l'a- 
vantage d'en  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA   PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel  dessein? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

LA   PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens  ;  vante-lui  adroitement  ma  per- 
sonne et  les  avantages  de  ma  naissance,  et  tâche  d'ébranler  ses  senti- 
ments par  la  douceur  de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout 
ce  que  tu  voudras  pour  tâcher  à  me  rengager. 

MOliON 

Laissez-moi  faire. 

LA   PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite  ardemment  qu'il 
m'aime. 

MORON. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air,  bonne  physio- 
nomie; et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait  d'une  jeune  princesse. 

2.. 
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LA   PRINCESSE. 

Enfin,  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  tu  trouves  moyen  d'enflammer 
pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

11  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il  venoit  à  vous 
aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  ce  seroit  lors  que  je  prendi  ois  plaisir  à  triompher  pleinement 
de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par  mes  froideurs,  et  à  exercer  sur 
lui  toutes  les  cruautés  que  je  pounois  imaginer 

MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MOUON. 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois  ;  ma  peine  seroit  inutile 

LA   PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si  son  âme  est 
entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui  parler  et  suivre  une  pensée 
qui  vient  de  me  venir  * . 


TROISIÈME    INTERMÈDE 
SCÈNE  I.  —  PlllLlS,  TIRCIS. 

PIIILIS, 

Viens,  Tircis.  Laissons-les  aller,  et  me  dis  un  peu  ton  martyre  de 
la  façon  que  tu  sais  faire.  U  y  a  longtemps  que  tes  yeux  me  parlent, 
mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  voix. 

TIRCIS  chante. 

Tu  m'écoutes,  hélas!  dans  ma  triste  langueur; 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille! 

Et  je  touche  ton  oreille, 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

PIIILIS. 

Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  l'oreille,  et  le  temps 
amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque  plainte  nouvelle  que  tu 
aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  U.  —  MORON,  PIIILIS,  TiRCIS. 

MORON. 

Ah!  ah!  je  vous  y  prends,  cruelle!  vous  vous  écartez  des  autres 
pour  ouïr  mon  rival  ! 
*  Cet  acU  est  bien  conduit  et  bien  rempli.  (Auger.) 
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PIIILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me  plais  avec  lui; 
et  Ton  écoute  volontiers  les  amants  lorsqu'ils  se  plaignent  aussi  agréa- 
blement qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu  comme  lui?  je  prendrois  plaisir 

t'écouter. 

MOHON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose;  et  quand... 

PUILIS. 

Tais-toi.  Je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  tu  voudras. 

MOl'.ON. 

Ah!  cruelle!... 

pinus. 
Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

Tn.CiS   chante. 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  rppas  ; 
Mais  mon  âme  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas  !  que  j'ai  perdue. 

MORON. 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix  !  Ah  !  nature  marâtre,  pourquoi  ne 
m'as- tu  pas  donné  de  quoi  chanter,  comme  à  un  autre? 

PHILIS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et  tu  l'em- 
portes sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N'ai-je  pas  un  es- 
tomac, un  gosier  et  une  langue  comme  un  autre?  Oui,  oui,  allons.  Je 
veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que  l'amour  fait  faire  toutes  choses. 
Voici  une  chanson  que  j'ai  faite  pour  toi. 

PHILIS. 

Oui,  dis.  Je  veux  bien  t'écouter,  pour  la  rareté  du  fait. 

WORON. 

Courage,  Moron  !  Il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse.  (Il  chante.) 

Ton  extrême  rigueur 
S  acharne  sur  mon  cœur. 
Ah!  PhiUs,  je  trépasse; 
Daigne  me  secourir. 
En  seras-tu  plus  grasse 
De  m  avoir  fait  mourir? 

Vivat,  Moron! 

pniLis. 
Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je  soiiliaiterds  bien 
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d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort  pour  moi.  C*est  un  avan- 
tage dont  je  n'ai  pas  encore  joui;  et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout 
mon  cœur  une  personne  qui  m'aimeroit  assez  pour  se  donner  la  mort. 

MORON. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi? 

pniLis. 
Oui. 

MORON. 

Il  ne  fait  que  cela  pour  te  plaire? 

PHILIS. ■ 

Non. 

MORON. 

Voilà  qui  est  fait.  Je  te  veux  montrer  que  je  me  sais  tuer  quand  jo 
veux. 

TIRCIS  chante. 

Ah  !  quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu  on  aime . 

MORON,  à  Tircis. 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

TmciS  chante. 
Courage,  Moron!  Meurs  promplement, 
En  généreux  amant. 

MORON,  à  Tircis. 
Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de  me  laisser  tuer  à 
ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire  honte  à  tous  les  amants.  (A  Philis.) 
Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  de  façons.  Vois  ce  poignard. 
Prends  bien  garde  comme  je  vais  me  percer  le  cœur.  Je  suis  votre 
serviteur.  Quelque  niais. 

PIIILIS. 

Allons,  Tircis.  Viens-t'en  me  redire  à  l'écho  ce  que  tu  m'as  chanté. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I.  —  LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paroître  une  conformité  de 
sentiments,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  en  nous  mêmes  attache- 
ments pour  notre  liberté  et  même  aversion  pour  lamour,  je  suis  bien 
aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  faire  confidence  d'un  chan- 
gement dont  vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  T hymen  comme 
une  chose  affreuse,  et  j'avois  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie 
que  de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette  liberté,  pour  qui  j'avois  des 
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tendresses  si  grandes;  mais  enfin  un  moment  a  dissipé  toutes  ces  ré- 
solutions. Le  mérile  d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux;  et 
mon  âme  tout  d'un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  devenue  sensible 
aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois  toujours  méprisée.  J'ai  trouvé 
d'abord  des  raisons  pour  autoriser  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer 
de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  sollicitations  d'un  père  et  aux 
vœux  de  tout  un  État;  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  ju- 
gement que  vous  ferez  de  moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condam- 
nerez ou  non  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un  époux. 

EURYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je  l'approuverois  sans 
doute. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez- vous,  à  votre  avis*,  que  je  veuille  choisir? 

EURYALE. 

Si  j'étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire  ;  mais,  comme 
je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  répondre. 

LA   PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA   PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me  déclarasse? 

EURYALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhaiterois  ;  mais, 
avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre  pensée. 

LA    PRINCESSE. 

Eh  bien,  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  suis  sûre  que 
vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et,  pour  ne  point  vous  tenir  en  sus- 
pens davantage,  le  prince  de  Messène  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est 
•\ttire  mes  vœux. 

EUl'.YALE,  à  part. 

Ociel! 

LA  PRINCESSE,  bas,  à  Moron. 
Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se  trouble. 

MORON,  à  la  princesse. 

Bon,  madame.  (Au  prince.)  Courage,  seigneur.  (A  la  princesse.)  Il  en 
lient.  (Au  prince.)  Ne  vous  défaites  pas*. 

LA  PRINCESSE,  à  Euryale. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce  prince  a  tout  le  mérite 
qu'on  peut  avoir? 

*  A  votre  avis  est  évidemment  un  pléonasme. 

'  On  disail  alors  se  défaire  dans  le  sens  de  demeurer  embarrassé,  interdit. 
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HORON,  bas,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA   PRINCESSE. 

D'où  vient,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  semblez  interdit? 

EURYALE. 

Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme  le  ciel  a  pu 
former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout  que  les  nôtres,  deux  âmes 
en  qui  Ton  ait  vu  une  plus  grande  conformité  de  sentiments,  qui  aient 
fait  éclater  dans  le  même  temps  une  résolution  à  braver  les  traits  de 
TAmour,  et  qui,  dans  le  même  moment,  aient  fait  paroitre  une  égale 
facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin,  madame,  puisque  votre 
exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'amour  au* 
jourdhui  s'est  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  qu'une  des  princesses, 
vos  cousines,  l'aimable  et  belle  Aglante,  a  renversé  d'un  coup  d'œil 
tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi,  madame,  que,  par  cette 
égalité  de  défaite,  nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l'un  à  l'autre  ;  et 
je  ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment  de  votre  choix, 
vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  D  faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  et  nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous 
deux  contents.  Pour  moi,  madame,  je  vous  sollicite  de  vos  suffrages, 
pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille 
de  ce  pas  en  faire  la  demande  au  prince  votre  père. 

MORON,  bas,  à  Eiiryale. 
Ah!  digne,  ah!  brave  cœur! 

SCÈNE  II.  -  LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  ii'attendois  pas, 
triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru  d'abord  que 
votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre  ait  l'avantage 
de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  soumettre. 

SCÈNE  III.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  dune  chose  qu'il  faut  absolument  que 
vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque  vous  aime  et  veut  vous  deman- 
der au  prince  mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  dlthaaue  madame? 
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LA   PRINCESSE. 

Oui.  n  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  demandé  mon  suffrage 
pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de  rejeter  cette  proposition  et 
de  ne  point  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimât  effectivement, 
pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous  engager,  ne  voudriez- vous  pas 
souffrir  .. 

LA   PRINCESSE. 

Non.  Aglante.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce  plaisir,  je  vous 
prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir  l'avantage  de  le  soumettre, 
je  lui  dérobe  la  joie  de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la  conquête  d'un 
tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dédaigner. 

LA    PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entièrement. 
SCÈNE  IV.  —  LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGUNTE,  MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'Amour  de  mes  heu- 
reux destins,  et  vous  témoigner  avec  mes  transports  le  ressentiment 
où  je  suis  des  bontés  surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le  plus 
soumis  de  vos  captifs. 

LA  PrJNCESSE. 

Comment? 

ARISTOMÈNE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  m'assurer  tout  à  l'heure  que 
votre  cœur  avoit  eu  la  bonté  de  s'expliquer  en  ma  faveur  sur  ce  cé- 
lèbre choix  qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA   Pr.LNCESSE. 

Il  VOUS  a  dit  qu'il  teaoit  cela  de  ma  bouche? 

ARISTOMENE. 

Oui,  madame. 

LA   PhLNCESSE. 

C'est  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule,  prince,  d'ajou- 
ter foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a  dit.  Une  pareille  nouvelle  mé- 
ritoit  bien,  ce  me  semble,  qu  on  en  doutât  un  peu  de  temps  ;  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  l'avois  dite 
moi-même. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 
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LA   PRINCESSE. 

De  grâce,  pnnce,  brisons  îà  ce  discours;  et,  si  vous  voulez  m'obli- 
ger,  souffrez  que  je  puisse  joutr  de  deux  moments  de  solitude. 

SCÈNE  V.  -  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une  rigueur  étrange! 
au  moins,  princesse,  souvenez-vous  de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLAME. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  il  vous  faut  obéir. 

SCÈNE  VI.  -    LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n'en  voudriez  point,  et  cepen- 
dant vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une  autre.  C  est  laire  justement 
comme  le  chien  du  jardinier  *. 

LA   PRINCESSE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec  une  autre  ;  et,  si  la 
chose  étoit,  je  crois  que  j'en  mourrois  de  déplaisir. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  avouons  la  dette*.  Vous  voudriez  qu'il  fût  à  vous; 
et,  dans  toutes  vos  actions,  il  est  aisé  de  voir  que  vous  aimez  un  peu 
ce  jeune  prince. 

LA   PRINCESSE. 

Moi,  je  l'aime!  0  ciel!  je  l'aime!  Avez- vous  l'insolence  de  prononcer 
ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et  ne  vous  présentez  jamais 
devant  moi! 

MORa'T. 

Madame... 

LA   PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  retirer  d'une  autre 
manière! 

MORON,  bas,  à  part. 
Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision;  et...  (Il  rencontre  un  regard  de  la 
princesse,  qui  1" oblige  à  se  retirer.) 

SCÈNE  Vn.  —  LA  PRINCESSE,  seule. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint?  Et  quelle  in- 
quiétude secrète  est  venue  troubler  tout  d'un  coup  la  tranquillité  de 
mon  âme?  Ne  seroit-ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et,  sans 
en  rien  savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune  prince?  Ah!  si  cela  étoit^ 

'  La  phrase  qui  précède  donne  le  sens  de  ce  proverI>c. 
*  C'est-à-dire,  convenons  du  fait. 
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je  serois  personne  à  me  désespérer  !  mais  il  est  impossible  que  cela 
soil,  et  je  vois  bi(  n  que  je  no  puis  pas  l'aimer.  Quoi!  je  serois  capable 
de  celte  lâcheté!  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus  grande 
insensibilité  du  monde;  les  respects,  les  hommages  et  les  soumissions, 
nont  jimais  pu  toucher  mon  âme,  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auroient 
triomphé  !  J'ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée,  et  j'aimerois  le 
seul  qui  me  méprise!  Non,  non,  je  sais  bien  que  je  ne  l'aime  pas.  11 
n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais,  si  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  ce  que 
je  sens  maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être?  et  d'où  vient  ce 
poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me  laisse  point  en 
repos  avec  moi-même?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu  sois,  ennemi 
qui  te  caches.  Attaque-moi  visiblement,  et  deviens  à  mes  yeux  la  plus 
affreuse  bêle  de  tous  nos  bois,  afin  que  mon  dard  et  mes  flèches  me 
puissjBnt  défaire  de  toi. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  I.  —  LA  PRINCESSE,  seule. 

0  vous,  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de  vos  chants, 
avez  l'art  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  inquiétudes,  approchez-vous  d'ici, 
de  grâce;  et  lâchez  de  charmer,  avec  votre  musique,  le  chagrin  où  je 
suis. 

SCÈNE  n.  —  LA  PRINCESSE,  CLIMÊNE,  PHILIS. 

CLIMÈNE  chante. 

Chère  Phihs,  dis-moi,  que  crois-tu  de  l'amour? 

PilILIS  chante. 

Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLIMÈNE. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  ime  peine  cruelle. 

PIltLIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
El  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMi^:NE. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

PIIILIS. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES    DEUX    ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire, 
n.  :i 
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PHILIS. 

Ghloris  vante  partout  ramour  et  ses  ardeurs» 

GLIMÈNE. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes* 

PIIILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 
D'où  vient  qu  on  aime  à  lui  rendre  les  armes? 

CLIMÙNE. 

Si  sa  flamme,  Philii,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourcpioi  nous  délend-on  d'en  goûter  les  douceurs? 

PHI  LIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLIMÈNE. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES   DEUX   ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA   PRINCESSE. 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  demeurer  en  repos;  et, 
quelque  douceur  qu'aient  vos  chants,  ils  ne  font  que  redoubler  mon 
inquiétude. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  ï.  —  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

MORON,   à  Iphitas. 

Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie  ;  j'en  suis  ce  qu'on  appelle  dis- 
gracié. Il  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus  vite  *,  et  jamais  vous 
n'avez  vu  un  emportement  plus  brusque  que  le  sien. 

IPHITAS,  à  Euryale. 

Ah!  prince,  que  je  devrai  de  grâce  à  ce  stratagème  amoureux,  s'il 
faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher  son  cœur  ! 

EUl'.YALE. 

Quelque  chose,  seigneur,  que  Ton  vienne  de  vous  en  dire,  je  n'ose 
encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux  espoir;  mais  enfin,  si  ce  n'est 
pas  à  moi  trop  de  témérité  que  doser  aspirer  à  1  honneur  de  votre 
alliance,  si  ma  personne  et  mes  États... 

IPUITAS. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  trouve  en  vous  de 
quoi  remplir  tous  les  souhaits  d  un  père  ;  et,  si  vous  avez  le  cœur  de 
ma  fille,  il  ne  vous  manque  rien. 

•  Expression  proverbiale,  pour  :  s'enfuir,  quitter    un  lieu. 
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SCÈIVE II.  —  LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

MORON. 

LA   PRINCESSE. 

0  ciel  !  que  vois-je  ici? 

IPIIITAS,   à  Euryale. 

Oui,  Thonneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix  très-considérable, 
et  je  souscris  aisément  de  tous  mes  sulTrages  à  la  demande  que  vous 
me  faites. 

LA  PllIKCESSB,   à   Iphilas. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander  une  grâfce. 
Vous  m'avez  toujours  témoigné  une  tendresse  extrême,  et  je  crois  vous 
devoir  bien  plus  par  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  voir  que  par  le 
jour  que  vous  m'avez  donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié 
pour  moi,  je  vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve 
que  vous  me  puissiez  accorder;  c'est  de  n'écouter  point,  seigneur,  la 
demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  princesse  Aglante 
soit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois-tu  t'opposer  à  cfitte  union? 

LA    PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si  je  puis,  tra- 
verser ses  desseins. 

UHITAS. 

Tu  le  hais,  ma  fille? 

LA   PBINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue, 

IPIUTAS. 


Et  que  l'a-t-il  fait? 
Il  m'a  méprisée. 
Et  comment? 


LA   PRINCESSE. 
IPHITAS. 


LA  PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'adresser  ses  vœux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela  ?  tu  ne  veux  accepter  personne. 

LA   PKINCESSE.  , 

N'importe.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  et  me  laisser  au 
moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me  fait  un  aflront  ;  et  ce 
m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes  yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour, 
il  a  recherché  une  autre  que  moi. 

IPIIITAS. 

Mais  quel  intérêt  doLs-tu  prendre  à  lui  î 
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LA   PRINCESSE. 

J'en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris;  el  comme  je 
sais  bien  qu'il  aime  Agltinte  avec  beaucoup  d'ardeur,  je  veux  empêcher', 
s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur*^ 

LA    PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute  ;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il  demande,  vous 
me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va.  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose.  Le  mérite  de  ce  prince 
t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  Taimes  enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA   PRJNCESSE. 

Moi,  seigneur! 

IPHITAS. 

Oui,  tu  l'aimes. 

LA   PRINCESSE. 

Je  l'aime,  dites- vous?  et  vous  mirnputez  cette  lâcheté!  0  ciel  '  quelle 
est  mon  infortune!  Puis-je  bien,  sans  mourir,  entendre  ces  paroles? 
Et  faut-il  que  je  sois  si  malheureuse,  qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer? 
Ah!  si  c'étoit  un  autre  que  vous,  seigneur,  qui  me  tint  ce  discours,  je 
ne  sais  pas  ce  que  je  ne  ferois  point  ' 

IPHITAS. 

Eh  bien,  oui,  tu  ne  l'aimes  pas.  Tu  le  hais,  j'y  consens,  et  je  veux 
bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas  la  princesse  Aglante. 

LA    Pl;LNCESSE. 

Ah  !  seigneur,  vous  me  donnez  la  vie  ! 

IPHITAS. 

îiais,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à  elle,  il  faut  que 
tu  le  prennes  pour  toi. 

LA    PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  demande. 

EURYALE. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  ^uis  assez  téméraire  pour  cela,  et  Je 
prends  à  témoin  lepi'iiice  votre  père  si  ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  de- 
mandée. C'est  trop  vous  tenir  dans  l'erreur  ;  il  faut  lever  le  masque. 
et,  dussiez- vous  vous  en  prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux 
les  véritables  sentiments  de  mon  cœur.  Je  nai  jamais  aimé  que  vous, 
et  jamais  je  n'aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui  m'avez  en- 
levé cette  qualité  d'insensible  que  l'avois  toujours  aneclce:  et  loui  ce 
que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été  qu'une  feuite  qu'un  mouvemeut  seciel 
m'a  inspirée,  et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  im:!g;na- 
blés.  Il  lalloil  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute,  et  je  m'étonne  seule- 
ment qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour;  car,  enfin,  je  mourois, 
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jebrûloto  crans  rame,  quand  je  vous  déguisois  mes  sentiments;  et  ja- 
mais cœur  n"a  souffert  une  conlrainle  égale  à  la  mienne.  Que  si  celte 
feinte,  madîime,  a  quelque  chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de 
mourir  pour  vous  en  venger;  vous  navez  qu'à  parler,  et  ma  main 
sur-le-champ  fera  gloire  d  exécuter  1  arrêt  que  vous  prononcerez. 

LA    PRINCESSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de  m'avoir  abu- 
sée; et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'aime  bien  mieux  une  feinte 
que  non  pas  une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce  prince  pour 
époux  ? 

LA    PRINCESSE. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnez-moi  le  temps 
d'y  songer,  je  vous  prie,  et  m  épargnez  un  peu  la  confusion  où  je  suis. 

IPIUTAS. 

,    Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous  pouvez  fonder  là- 

d.ssus. 

EURYALE. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet  arrêt  de  ma  desti- 
née; et,  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je  le  suivrai  sans  murmure. 

IPIUTAS. 

Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te  remets  en  grâce  avec 
la  princesse. 

MOUON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et  je  me  gar- 
derai bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  m.  —  ARÏSTOMÈNE,  TIIÉOCLE,  IPHITAS.  LA  PRINCESSE, 
EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHÏE,  MORON. 

IPHITAS,  aux  princes  de  Messène  et  de  Pyle. 

Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit  pas  en 
votre  faveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peuvent  bien  vous  con- 
soler de  ce  petit  malheur. 

ARÏSTOMÈNE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti  ;  et,  si  ces  aimables  prin- 
cesses n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des  cœurs  qu'on  a  rebutés, 
nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV.  —  IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTIIIE,  PUILIS, 
EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  WORON. 

PHlLlS,   à  Ipliilas. 

Seigneur,  la  déesse  \énus  vient  d'annoncer  partout  le  changement 
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du  cœur  de  la  princesse  Tous  les  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en 
témoignent  leur  joie  par  des  danses  et  des  chansons;  et,  si  ce  n'est 
point  un  spectacle  que  vous  méprisiez  vous  allez  voir  Tallégresse  pu- 
blique se  répandre  jusques  ici  *. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE 

BERGERS  et  BERGÈRES. 

QUATRE  BERGERS  ET  DEUX  BERGERES  HÉROÏQUES  chantent  la  chanson  suivante, 
sur  l'air  de  laquelle  dansent  d'autres  bergers  et  bergères. 

Usez  mieux,  ô  beautés  fièresl 
Du  pouvoir  de  tout  charmer  : 
Aimez,  aimables  bergères; 
Kos  cœurs  sonl  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  sen  défende, 
Il  faut  y  venir  un  jour; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  ciiarmes  de  Tamour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflummer; 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  faut  y  venir  un  jour; 
11  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 

*  Ce  cinquième  acte  manque  d'ampleur  et  n'est  pas  même  en  proportioa  avec 
tes  précédenls,  qui  sont  pourtant  assez  courts.  (Auger.) 
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DON  JUAN 

OD 

LE  FESTIN  DE  PIERRE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 


PERSONNAGES 

DON  JUAN,  fils  de  don  Louis. 

SGANAHELLE. 

ELVIRE,  maîtresse  de  don  Juan. 

GUSMAN,  écuyer  d'Elvire. 

DON  CARLOS,    l   ^  .       ^,^,  . 

DONALONSE,    !  f'^res  d  Elvire. 

DON  LOUIS,  père  de  don  JuaL. 

FRAiNCISOUE,  pauvre. 

CHARLOTTE,  i 

MATHURINE,  1  paysannes. 

PIERROT,  paysan,  amant  de  Charlotte. 

La  Statue  do  Commamdedr. 

LA  VIOLETTE,  i       ,  .    ^    ^      , 

RAGOTIN  1  ^^^^'■^  "^  "°"  Juan. 

H.  DIMANCHE,  marchand.        .  . 

LA  RAMÉE,  spadassin.         "t/^ùl^ 

Sdite  de  don  JuÏn, 

SOITE   DE   DON   GaRLOS  ET  DE  DON    AlONSE,  fréfeS» 

Uk  Spectre. 

La  scène  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  palais. 

SCÈNE  I.  ^  SGANARELLE,  GUSMÂN. 

SGANARELLE,  tenant  une  tabatière. 

Quoi  que  puisse  dire  Arislote  et  toute  la  philosophie,  il  n^est  rien 
d'égal  au  tabac  :  c  est  la  passion  des  honnêtes  gens,  et  qui  vit  sans 
tabac  n'est  pas  digne  de  vivre.  Non-seulement  il  réjouit  et  purge  les 
cerveaux  humains,  mais  encore  il  instruit  les  âmes  à  la  vertu,  et  l'on 
apprend  avec  lui  à  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien, 
dès  qu'on  en  prend,  'le  quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec  tout 
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le  monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à  droite  et  à  gauche,  par- 
tout  où  Ton  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  qu'on  en  demande,  et 
l'on  court  au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai  que  le  tabac 
inspire  des  sentiments  d  honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux  qm  en  pren- 
nent*. Mais  c'est  assez  de  celte  matière,  reprenons  un  peu  noire  dis- 
jpours.  Si  bien  donc,  cher  Gusman,  que  done  El  vire,  ta  maîtresse,  sur- 
prise de  notre  départ,  s'est  mise  en  campagne  après  nous;  et  son 
cœur,  que  mon  maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre,  dis- 
tu,  sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise  ma 
pensée?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son 
voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant 
gagné  à  ne  bouger  de  là. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sganarelle,  qui  peut  t'in- 
spirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  Ton  maître  t  a-t-il  ouvert 
son  cœur  là-dessus,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous  quelque  froideur 
qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  connois  à  peu  près  le  train  des 
choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gagerois  presque  que 
l'affaire  va  là.  Je  pourrois  peut-être  me  tromper;  mais  enlin,  sur  de 
tels  sujets,  l'expérience  m'a  pu  donner  quelques  lumières. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de  don  Juan?  L 
pourroit  faire  cette  injiu-e  aux  chastes  feux  de  done  El  vire? 

SGANARELLE. 

Non,  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas  le  courage... 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroil  une  action  si  lâche? 

SGANARELLE. 

Eh  !  oui,  sa  qualité  !  La  raison  en  est  belle;  et  c'est  par  là  qu'il  s'em- 
pêcheroit  des  choses  ! 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGANARELLE. 

Eh!  mon  pauvre  Gusman,  moi  ami,  tu  ne  sais  pas  encore,  crois- 
moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il  faut  qu'il  nous 
ait  fait  cette  perfidie  ;  et  je  ne  comprends  point  comme,  après  tant 
d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée,  tant  d'hommages  pressants, 

*  On  sait  que  le  taba  fut  apporté  en  France  par  Nicot.  ambissadeur  de  Fran- 
çois Il  à  Madrid.  L'inlioduction  de  celle  piaule  donna  lieu  à  de  trés-vives  dis- 
cussions. 
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de  vœux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  passionnées,  de  pro- 
testations ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et 
tant  d'emportements  qu  il  a  t'ait  paroître,  jusqu'à  forcer,  dans  sa  pas- 
sion, 1  obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre  done  El  vire  en  sa 
puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après  tout  cela,  ilau- 
roit  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi  ;  et,  si  tu  connois- 
sois  le  pèlerin,  tu  trouverois  la  chose  assez  facile  pour  lui-  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  done  Elvire,  jenen  ai  point  de 
Jertitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et, 
depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  entretenu;  mais,  par  précaution, 
je  t'apprends,  inter  nos,  que  tu  vois  en  don  Juan,  mon  maître,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  enragé,  un  chien,  un 
diable,  un  turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint,  ni  Dieu, 
ni  loup-garou,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  bête  brute,  un  pourceau 
d'Épicure,  un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme  loreille  à  toutes  les  remon-  _ 
trances  chrétiennes  qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ^^ 
ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse;  crois 
qu'il  auroit  plus  fait  pour  contenter  sa  passion,  et  qu  avec  elle  il 
auroit  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte 
rien  à  contracter;  il  ne  se  sert  point  d" autres  pièges  pour  attraper  les 
belles;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle,  bour- 
geoise, paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour 
lui  ;  et,  si  je  te  disois  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  divers 
lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  sur- 
pris, et  changes  de  couleur  à  ce  discours  :  ce  n'est  là  qu'une  ébauche 
du  personnage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  iaudroit  bien  d'au- 
tres coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  laccable 
quelque  jour;  qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être 
à  lui,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  dhorreurs,  que  je  souhaiterois  qu'il  fût 
déjà  je  ne  sais  où.  Mais  un  grand  seigneur  méchant  homme  est  une 
terrible  chose;  il  faut  que  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que  j'en  aie;  la 
craii.te  en  moi  fait  l'office  du  zèle,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit 
dapplaudir  bien  souvent  à  ce  que  mon  âme  déteste.  Le  voilà  qui  vient 
se  promener  dans  ce  palais,  séparons-nous.  Écoute,  au  moins  :  je  t'ai 
fait  cette  confidence  avec  franchise,  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien 
vite  de  la  bouche  ;  mais,  s'il  falloit  qu'il  en  vint  quelque  chose  à  ses 
oreilles,  je  dirois  hautement  que  tu  aurois  menti. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Quel  homme  te  parloit  là'  Il  a  bien  l'air,  ce  me  semble,  du  bon  Gus- 
I    man  de  done  Elvire. 
!  3. 
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SGANARELLE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Quoi!  c'est  lui! 

SGÂHARELLE. 

Lui-même. 

DON  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGANARELLE. 

D'hier  au  soir, 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter 

DON  JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SGANARELLE . 

Le  bonhomme  en  est  tout  morlilié.  et  m'en  demandoit  le  sujet. 

DON  iVAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON   JUAN 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t'iraagines-tu  de 
cette  affaire? 

SGANARELLE. 

Moi?  Je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez  quelque  nouvel 
amour  en  tête. 

DON  JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  dois  t' avouer  qu'un  autre  objet 
a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE . 

Eh!  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du  doigt,  et  con- 
nois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde  ;  il  se  plaît  à 
se  promener  de  liens  en  liens,  et  n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

SGANARELLE. 

Eh!  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi?  Parle. 
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SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez  ;  on  ne  peut  pas 
aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ue  vouliez  pas,  ce  seroif  peut-être  une 
autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire  tes  senti- 
ments. 

SGANARELtE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je  n'approuve 
point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort  vilain  d'aimer  de  tous  côtés, 
comme  vous  faites. 

DON    JUAN. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  objet  qui  nous 
prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui,  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux 
pour  personne?  La  belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  honneur 
d'être  fidèle,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion,  et  d'être 
mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peuvent 
frapper  les  yeux  !  Non,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ri- 
dicules; toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et  l'avantage 
d'être  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux  autres  les 
)usles  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la 
beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement  à  cette 
douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être  engagé,  l'amour 
que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  âme  à  faire  une  injustice 
aux  autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes,  et 
rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois 
d'aimable;  et,  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avois  dix 
mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  hiclinations  naissantes,  après  tout, 
9nt  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est  dans 
le  changement.  On  goûte  une  douceur  extrême  à  réduire,  par  cent 
hommages,  le  cœur  d'une  jeune  beauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les 
petits  progrès  qu'on  y  fait,  à  combattre,  par  des  transports,  par  des 
larmes  et  des  soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  âme  qui  a  peine  à 
rendre  les  armes,  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  petites  résistances 
qu'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait  un  hon- 
neur, et  la  mener  doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir. 
Mais,  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ni  plu? 
rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  fini,  et  nous  nous  en- 
dormons dans  la  tranquillité  d'un  tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau 
ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  noire  cœur  les  charmes  at- 
trayants d'une  conquête  à  faire.  Enfin  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de 
triompher  de  la  résistance  d'une  be.le  personne;  et  j'ai,  sur  ce  sujet, 
l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement  de  victoire  en 
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victoire,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  Il  n'est 
rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes  désirs,  je  me  sens  un 
cœur  à  aimer  toute  la  terre  ;  et,  comme  Alexandre,  je  souhaiterois 
qu'il  y  eût  d'autres  mondes  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes 
smoureuses. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie,  comme  vous  débitez  !  Il  semble  que  vous  ayez 
appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  tout  comme  un  livre. 

DON    JUAN. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  loi,  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous  tournez  les  choses 
d'une  manière,  qu'il  semble  que  vous  avez  raison;  et  cependant  il  est 
vTai  que  vous  ne  Tavez  pas.  Javois  les  plus  belles  pensées  du  monde, 
et  vos  discours  mont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire;  une  autre  fois  je 
mettrai  mes  raisonnements  par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que  vous  m'avez  don- 
née, si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que 
vous  menez? 

DON  JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous  les  mois  vous 
marier  comme  vous  faites... 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  tort  agréable  et  fort  divertissant, 
et  je  m'en  accommoderois  assez,  moi,  s'il  n  y  avoit  point  de  mal;  mais, 
monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un  mystère  sacré,  et.  . 

DON  JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous  la  démêlerons 
bien  ensemble  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une  méchante 
raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que  les  libertins  ne  font  jamais 
une  bonne  fin. 

DON  JUAN. 

Holà  !  maître  sot  !  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je  n'aime  pas 
les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde  !  vous  savez  ce  que 
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vous  faites,  vous  ;  et,  si  vous  ne  croyez  rien,  vous  ivez  vos  raisons  ; 
mais  il  y  a  certains  petits  impertinents  dans  le  monde,  qui  sont  li- 
bertins sans  savoir  pourquoi,  qui  font  les  esprits  forts,  parce  qu'ils 
croient  que  cela  leur  sied  bien  ;  et,  si  j'avois  un  maître  comme  cela, 
je  lui  dirois  fort  nettement,  le  regardant  en  face  :  Osez-vous  bien  ainsi 
vous  jouer  au  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point  de  vous  moquer  comme 
vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  C'est  bien  à  vous,  petit  ver  de 
terre,  petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maître  que  j'ai  dit), 
c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que 
tous  les  hommes  révèrent!  Pensez-vous  que,  pour  être  de  qualité, 
pour  avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à  votre 
chapeau,  un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est 
pas  à  vous  que  je  parle,  c'est  à  l'autre);  pensez-vous,  dis-je,  que  vous 
en  soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit  permis,  et  qu'on  n'ose 
vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le 
ciel  punit  tôt  ou  tard  les  impies,  qu'une  méchante  vie  amène  une  mé- 
chante mort,  et  que... 

D03«   JUAN. 

Paix! 

SGANAI'.ELLE. 

De  quoi  est-il  question? 

DON   JUAN. 

Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  cœur,  et  qu'en- 
traîné par  ses  appas  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 

SGANAI'.ELLE. 

Et  n'y  craignez- vous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce  commandeur 
que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  ne  Tai-je  pas  bien  tué? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  il  auroit  tort  de  se  plaindre. 

DON   JDAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANARELLE. 

Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressentiment  des  pa- 
rents et  des  amis;  et... 

DON  JUAN. 

Ah  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver,  et  songeons 
seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La  personne  dont  je  te 
parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus  agréable  du  monde,  qui  a  été  con- 
duite ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épouser,  et  le  hasard  me  fit 
voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Ja- 
mais je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre,  et  faire 
éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mutu^,lles  ardeurs 
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me  donna  de  rémotion  ;  j'en  fus  frappé  au  cœur,  et  mon  amour  com- 
mença par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si 
bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes  désirs,  el  je  me  figurai  un  plaisir 
extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intelligence  et  rompre  cet  attache- 
ment, dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenoit  olTcnsée  ;  mais  jusques 
ici  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède. 
Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une  prome- 
nade sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées 
pour  satisfaire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec 
quoi  fort  facilement  je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANAllELLE. 

Ah!  monsieur... 

DON   JUAN. 

Hein? 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  le  prenez  comme  il  faut.  11  n'est 
rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin  toi-même  d'ap- 
porter toutes  mes  armes,  afin  que...  (Apercevant  done  Eivire.)  Ah!  ren- 
contre fâcheuse!  Traître!  tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  étoit  ici  elle- 
même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  jUAN. 

Est-elle  folle  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de  venir  en  ce  lieu-ci 
avec  son  équipage  de  campagne  ' 

SCÈNE  m.  —  DONE  ELVIRE,  DON, JUAN,  SGANARELLE. 

DONE    ELVIRE 

Me  feriez-vous  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien  me  reconnoître? 
Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez  tourner  le  visage  de  ce 
côté? 

DON  JUAN. 

Madame;  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je  ne  vous  atten. 
dois  pas  ici. 

DONE   ELVir.E. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas ,  et  vous  êtes  sur- 
pris, à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je  ne  iespérois;  et  la  ma- 
nière dont  vous  le  paroissez  me  persuade  pleinement  ce  que  je  refu- 
sois  de  croire.  J'admire  ma  simplicité,  et  la  foiblessede  mon  cœur,  à 
douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences  me  confirment.  J'ai  été 
assez  bonne,  je  le  cooiiesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  vouloir  me 
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tromper  moi-même,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment. J'ai  cherché  des  raisons  pour  excuser  à  ma  tendresse  le  relâche- 
ment d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous  ;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent 
sujets  légitimes  d  un  départ  si  précipité,  pour  vous  ju^itifier  du  crime 
dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avoient 
beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  criminel  à  mes 
yeux,  et  j'écoutois  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui  vous  pei- 
gnoient  innocent  à  mon  cœur  ;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  p*îrmet  plus 
de  douter,  et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de 
ihoses  que  je  ne  voudrois  en  savoir.  Je  serois  bien  aise  pourtant  d'ouïr 
de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous 
prie,  et  voyons  de  quel  air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON   JU.VN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  parti. 

SGANARELLE,   bas,  à  don  Juan. 

Moi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît. 

DONE   ELVIIIE. 

Eh  bien,  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle  bouche  j'en- 
tende ces  raisons. 

DON  JUAN,  faisant  signe  à  Sganarelle  d'approcher. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANAHELLE,  bas,  à  don  Juan. 
Que  vonlez-vous  que  je  dise? 

DONE    ELVIRE. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un  peu  les  causes 
d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 

SGANARELLE,  bas,  à  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre  serviteur 

DON  JUAN. 

Yeux-tu  répondre,  te  dis-je  ! 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE    ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  son  maître. 
Monsieur... 

DON  JUAN,  en  le  menaçant. 
Si... 

SGANARELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes  sont  cause 
de  notre  départ.  Yoilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  dire. 

DONE   ELVIRE. 

Vous  plaît-il,  don  Juan,  nous  éclaircir  f^  beaux  mystères? 
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DON   JUAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 

DONE    ELVIRE. 

Ah  î  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un  homme  de  cour,  et 
qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses  !  J'ai  pitié  de  vous  voir 
la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous  le  front  d'une 
noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez- vous  que  vous  êtes  toujours  dans 
les  mêmes  sentiments  pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  avec  une 
ardeur  sans  égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi 
que  la  mort  ?  Que  ne  me  dites- vous  que  des  affaires  de  la  dernière 
conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner  avis;  qu'il  faut 
que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n'ai 
qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas 
le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  ;  qu'il  est  certain  que  vous  brûlez 
de  me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre  un 
corps  qui  est  séparé  de  son  âme?  Voilà  comme  il  faut  vous  défendre, 
et  non  pas  être  interdit  comme  vous  êtes. 

DON   JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de  dissimuler, 
et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous  dirai  point  que  je  suis 
toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vous,  et  que  je  brûle  de 
vous  rejoindre,  puisqu'enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que 
pour  vous  fuir,  non  point  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figu- 
rer, mais  par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec 
vous  davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  11  m'est  venu  des  scru- 
pules, madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'âme  sur  ce  que  je  faisois. 
J'ai  fait  réflexion  que,  pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la 
clôture  d'un  couvent,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui  vous  enga- 
geoient  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses. 
Le  repentir  ma  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que 
notre  mariage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  attireroit  quel- 
que disgrâce  d'en  haut,  et  qu'enfin  je  devois  tâcher  de  vous  oublier, 
et  vous  donner  moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaînes.  Voudriez- 
vous,  madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pensée,  et  que  j'allasse, 
en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur  les  bras?  que  pour... 

DONE    ELVIRE. 

Ah!  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connois  tout  entier;  et, 
pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps  et  qu'une 
telle  connoissance  ne  peut  plus  me  servir  qu'à  me  désespérer;  mais 
sache  que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni,  et  que  le  même  cief 
dont  tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta  perfidie  • 

DON   JUAN. 

Sganarelle,  le  ciel! 
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SGANARELLE. 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous  autres. 

DON   JUAN 

Madame... 

DONE   ELVIRE. 

Il  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je  m'accuse  même  d'en 
avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa 
honte;  et,  sur  de  tels  sujets,  un  noble  cœur,  au  premier  mot,  doit 
prendre  son  parti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici  en  reproches  et  en  in- 
jures; non,  non,  je  n'ai  point  un  courrou«'à  exhaler  en  paroles  vai- 
nes, et  toute  sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis 
encore,  le  ciel  te  punira,  perfide,  de  Toutrage  que  tu  me  fais;  et,  si 
le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appréhender,  appréhende  du  moins  la 
colère  d'une  femme  offensée  ' 

SCÈNE  IV.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE,    à   part. 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre  ! 

DON  JUAN,  après  un  moment  de  réflexion. 
Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amoureuse. 

SGANARELLE,   seul. 

Ah  !  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de  servir  ! 


ACTE  SECOND 

Le  théâtre  représente  une  campagne  au  bord  de  la  mer. 
SCÈNE  I.  —  CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bian  à  point. 

PIERROT. 

Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  Tépoisseur  d'une  eplingue,  qu'il 
ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

Cest  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avoit  renvarsès  dans  la 
mar? 

.  V  /  ,  PIE I. ROT. 

Aga  *,  quien,  Charlotte,  je  m  en  vas  te  conter  tout  fin  drait  comme 
cela  est  venu;  car,  comme  dit  Taulre,  je  les  ai  le  premier  avisés, 
avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc  j'étions  sur  le  bord  de  la  mar, 

*  Aga,  sorte  d'interjection  populaire  qui  exprime  l'admiration,  l'étonnemeni 
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moi  elle  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des  motte» 
de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  tête;  car,  comme  tu  sais  bian,  le 
gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  ba- 
tifolant donc,  pisque  batifoler  y  a,  jai  aparçu  de  tout  loin  queuque 
chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui  venoit  comme  envars  nous  par 
S  secousse.  Je'^yois  cela  rj.\iblenient,  et  pis  tout  d'un  coup  je  voyois 
que  je  ne  voyois  plus  rian.  Eh!  Lucas,  ç'ai-je  fait,  je  pense  que  vlà 
(les  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce  m"a-t-il  fait,  t'as  été  au  tié 
passement  d'un  chat,  t'asja  vue  trouble*.  Palsanguienne,  ç'ai-je  lait, 
je  nai  point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  ce 
m"a-t-il  lait,  t'as  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point 
la  barlue,  ç'ai-je  fait,  et  que  ce  sont  deux  iiommes,  ç'ai-je  lait,  qui 
nageant  droit  ici?  çai-je  fait.  Morguienne,  ce  m'a-t-il  fait,  je  gage  que 
non.  Oh!  çà,  ç'ai-je  fait,  veux-tu  gager  dix  sous  que  si?  Je  le  veux 
bian,  ce  m'a-t-il  fait;  et,  pour  te  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce 
m'a-l-il  fait.  Moi,  je  n"ai  point  été  ni  fou,  ni  étourdi  ;  j'ai  bravement 
bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq  sous  en  doubles,  jerni- 
guienne,  aussi  hardiment  que  si  javois  avalé  un  vaire  de  vin  ;  car  je 
sis  hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois  bian  ce  que  je  Ai 
faisois  pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je  n'avons  pas  putôt  eu  ^ 
gagé,  que  j'avons  vu  les  deux  hommes  tout  à  plain,  qui  nous  faisiant 
signe  de  les  aller  quérir  ;  et  moi,  de  tirer  auparavant  les  enjeux. 
AJlons,  Lucas,  ç'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'ils  nous  appelont;  allons  vite 
à  leu  secours.  Non,  ce  m'a-l-il  dit,  ils  m'ont  fait  pardre.  Oh!  donc, 
tanquia,  qu'à  la  parfin,  pour  le  faire  court,  je  l'ai  tant  sarmonné,  que 
je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis  j'avons  tant  fait  cahin 
caha,  que  je  les  avons  tirés  de  gliau,  et  pis  je  les  avons  menés  cheux 
nous  auprès  du  feu,  et  pis  ils  se  sanl  dépouillés  tout  nus  pour  se  sé- 
cher, et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande  qui  s'é- 
quiant  sauvés  tout  seuls,  et  pis  Malhurine  est  arrivée  là,  à  qui  l'en 
a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  justement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est 
fait, 

CHARLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,  Pierrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  bian  pu  mieux 
fait  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros,  gros  monsieu, 
car  il  a  du  dor  a  son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en  bas;  et  ceux 
qui  It^  servont  sont  des  monsieux  eux-mêmes;  et  stapandant,  tout  gros 
iûonsieu  quil  est,  il  seroil par  ma  tiqué  nayé  si  je n'aviomme  été  là. 

CHARLOTTE. 

Àrdez  on  peu  ! 

*  On  trouve  dans  la  Comédie  des  Proverbes  d'Adrien  de  Montluc  :  «  Tu  as  la  ber- 
leu;  je  ci  ois  que  tu  as  été  au  irépassement  d'un  chat;  tu  vois  trouble.  » 
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P,EBnoT.  i^J^li^'i^i^ 

Uh  !  parguierme,  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maine  de  fèves  *. 

CHARLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERIIOÏ. 

Nannain,  ils  l'avont  r'habiUé  tout  devant  nous.  Mon  Guieu,  je  tfen 
avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires  et  d'engingorniaux  -  boutont 
ces  messieux-là  les  courtisans  !  Je  me  pardrois  là  dedans,  pour  moi,  et 
j'étois  tout  ébobi  de  voir  çà.  Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux 
qui  ne  tenont  point  à  leu  tête  ;  et  ils  boutont  çà,  après  tout,  comme 
un  gros  bonnet  de  filasse.  Us  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches 
où  j'entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En  glieu  d"haut-de-chausse,  ils 
portont  un  garde-robe  ^  aussi  large  que  d'ici  à  Pâques  ;  en  glieu  de  j[(jw\X 
pourpoint,  de  petites  brassières  qui  ne  leu  venont~pas  jusqu'au  bri- 
chet  *  ;  et,  en  glieu  de  rabats,  un  grand  mouchoir  de  cou  à  réziau, 
aveuc  quatre  grosses  houppes  de  linge  qui  leu  pendont  sur  Testuma- 
que.  Ils  avont  itou   d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de    , 
grands  entoiuiûis  de  passements  aux  jambes;  et,  parmi  tout  ça,  tant  Au|<i 
de  rubans,  tant  de  rubans,  que  c'est  une  vraie  picimé.  Ignia  pas  jus-  -^è<^ 
qu'aux  souliers  qui  n'en  soyont  làrcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à        / 
l'autre;  et  ils  sont  faits  d'une  façon  que  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi.  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuque  autre  diose 
\  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Eh  bian,  dis,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je  débonde  mon 
cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes  pour  être  mariés  en- 
semble ;  mais,  marguienne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi. 

CHARLOTTE. 

Quement?  qu'est-ce  que  c'est  donc  quiglia? 

PIERROT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc? 

*  On  dit  figurément  :  il  en  a  pour  sa  mine  de  fèves,  pour:  il  a  été  attrapé,  il  en 
a  eu  pour  son  compte.  La  mine  est  une  mesure  qui  contient  la  moitié  d'un 
«etier.  (Aimé  Martin.) 

-  Eiigiiif/oniiaiix^  fanfreluches,  affiquets,  ornements  de  cou. 

*  Les  villageoises  portaient  alors  sur  leur  jupon  une  espèce  de  tablier  aj^ié 
garde-robe. 

*  Le  creux  qui  est  au  haut  de  restomac.  (Ménage.) 
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PIERROT. 

Tétiguienne,  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah!  ah!  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT. 

Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE, 

Mon  Guieu,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la  même  chose, 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  que  c'est  toujou  la  même 
chose;  et,  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  même  chose,  je  ne  te  dirois 
pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Que  veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniguienne!  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIE  r.  ROT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je  pis  pour  ça.  Je 
t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  marciers  qui  passent  ;  je 
me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher  des  maries;  je  fais  jouer  pour  toi 
les  vielleux  quand  ce  vient  ta  fête  ;  et  tout  ça  comme  si  je  me  frap- 
pois  la  tête  contre  im  mur.  Vois-tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de 
n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  Guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine! 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  fait,  quand  l'en  aime  comme  il 
faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille  petites  singeries  aux 
parsonnes  quand  on  les  aime  du  bon  cœur.  Regarde  la  grosse  ThO' 
masse,  comme  aile  est  assotlée  du  jeune  Robain;  aile  est  toujou  au- 
tour de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait 
queuque  niche,  ou  li  baille  queuque  taloche  en  passant;  et  l'autre  jour 
qu'il  étoit  assis  sur  un  escabiau,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li,  et  le  •fit 
choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni,  vlà  où  l'en  voit  les  gens  qui 


ACTE  II,  SCÈNE   1  57 

aimont;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t*e3  loujou  là  comme  eune 
vraie  souche  de  bois;  et  je  passerois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne 
te  grouillerois  pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la 
moindre  chose.  Ventreguienne !  ça  n'est  pas  bian,  après  tout;  et  t'es 
trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Uue  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et  je  ne  me  pis  re- 
fondre. 

PIERROT. 

Ignia  himeur  qui  quienne.  Quand  en  a.  de  Tamiquié  pour  les  par- 
sonnes,  l'en  en  baille  toujou  que.uque  petite  signifîance. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et,  si  tu  n'es  pas  content 
de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Eh  bian,  vlà  pas  mon  compte?  Tétigué!  si  tu  m'aimois,  me  dirois- 
tuça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue!  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu  d'ami- 
quié. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien,  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point  tant.  Peut-être  que 
ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là,  Charlotte. 

CHARLOTTE,   donnant  sa  main. 
Eh  bien,  quien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  il  faut  que  ça  vienne  de  lui- 
même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah!  mon  Guieu,  qu'il  est  genti,  et  que  ç'auroit  été  dommage  qu'il 
eût  été  nayé  ! 

PIERROT. 

Je  rcvians  tout  à  l'heure;  je  m'en  vas  boire  chopaine,  pour  me  re- 
bouter tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue  *. 

*  C'est  dans  le  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac,  que  se  trouve,  ?ur  notre 
théâtre,  le  premier  emploi  du  langage  des  paysans.  Cette  scène  ev  iSte  le  second 
exemple. 
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SCÈNE  II.  —  DOiN  JUAN,  SGàNARELLE;  CHARLOTTE,  dam  le  fond 

du  théâU'e. 
DON  JUAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et  cette  bourrasque 
imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que  nous  avions 
fait;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare 
ce  malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent  de  mon  esprit 
tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise. 
Il  ne  faut  pas  que  ce  cœur  m  échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  disposi- 
tions à  ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez  A  peine  sommes-nous  échap- 
pés d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu  de  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié 
qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à 
attirer  sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées,  et  vos  amours  cr... 

ÎDon  Juan  prend  un  Ion  menaçant.)  Paix,   COquin  que  VOUS   êtes,   VOUS  ne 

savez  ce  que  vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 
DON  JUAN,  apercevant  Charlotte. 
Ah  1  ah!  d'où  sort  cette  autre  paysarme,  Sganarelle?  As-tu  rien  vu 
de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

SGANAHELLE. 

Assurément.  (A  part.)  Autre  pièce  nouvelle. 
DON  JUAN,  à  Charlotte. 

D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable?  Quoi!  dans  ces 
lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochers,  on  trouve  des 
personnes  faites  comme  vous  êtes? 

CHARLOTTE. 


Vous  voyez,  monsieu. 
Êtes-vous  de  ce  village? 
Oui,  monsieu. 
Et  vous  y  demeurez? 
Oui,  monsieu. 
Vous  vous  appelez...? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN. 

Âh!  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  pênétranlsî 


DON  JUAN. 
CHARLOTTE. 

DON  JUAN 
CHARLOTTE. 

DON  JUAIf. 
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CHARLOTTE. 

Moiisieu,  vous  me  rendez  toute  honteuse.. 

DON   JUAN. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités.  Sg-anarelîe, 
qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréable?  Tournez- vous  un 
peu,  s'il  vous  plaît.  Ah!  que  cette  taille  est  jolie!  Haussez  un  peu  la 
tête,  de  grâce.  Ah!  que  ce  visage  est  mignon!  Ouvrez  vos  yeux  entiè- 
rement. Ah!  qu'ils  sont  beaux!  Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous 
prie.  Ah!  qu'elles  sont  amoureuses,  et  tes  lèvres  appétissantes!  Pour 
moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  chaimante  personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est  pour  vous 
railler  de  moi. 

DON   JUAN. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  Je  vous  aime  trop  pour 
cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle.. 

CliARLOTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON  JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce  que  je  dis  ; 
et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je  n'ai  pas  d'esprit 
pour  vous  répondre. 

DON    JUAN. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHAliLOTTE. 

Fi!  monsieu  !  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON    JUAN. 

Ah!  que  dites-vous  là?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde  :  souf- 
frez que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  ;  et  si  j'avois  su 
ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver  avec  du  son. 

DON    JUAN. 

Eh  !  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas  mariée,  sans 
doute?  » 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot,  le  fils  de  la 
voisine  Simonetle. 

DON   JUAN. 

Quoi!  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d'un  simple  pay- 
san! Non,  non,  c'est  profaner  tant  de  beautés,  et  vous  n'êles  pas  née 
pour  demeurer  dans  un  village.  Vous  méritez,  sans  doute,  une  meil 
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leure  fortune  ;  et  le  ciel,  qui  le  connoît  bien,  m'a  conduit  ici  tout  ex- 
près pour  empêcher  ce  mariage  et  rendre  justice  à  vos  charmes  ;  car 
enfin,  belle  Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra 
qu  à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne  vous  mette 
dans  l'état  où  vous  méritez  dètre.  Cet  amour  est  bien  prompt,  sans 
doute  ;  mais  quoi  !  c'est  un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté  ; 
et  Ton  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  feroit  une  autre 
en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire  quand  vous  parlez.  Ce 
que  vous  me  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois  toutes  les  envies  du  monde 
de  vous  croire  ;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire  les 
monsieux,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  enjoleux,  qui  ne 
songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON   JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous,  monsieu,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  se  laisser  abuser.  Je 
suis  une  pauvre  paysanne;  mais  jai  l'honneur  en  recommandation,  et 
j'aimerois  mieux  me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DON   JUAN. 

Moi,  j'aurois  l'âme  assez  méchante  pour  abuser  une  personne  comme 
vous?  je  serois  assez  lâche  pour  vous  déshonorer?  Non,  non,  j'ai  trop 
de  conscience  pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en 
tout  honneur  ;  et,  pour  vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que 
je  n'ai  point  d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un 
plus  grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt,  quand  vous  voudrez;  et  je 
prends  à  témoin  l'homme  que  voilà,  de  la  parole  que  je  vous  donne 

SGANARELLE. 

Non,  non,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec  vous  tant  que  vous 
voudrez. 

DON   JUAN. 

Ah!  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore. 
Vous  me  faites  gr^nd  tort  de  juger  de  moi  par  les  autres;  et,  s'il  y  a  des 
fourbes  dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  abuser  des 
filles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la 
sincérité  de  ma  foi;  et  puis  votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand 
on  est  faite  comme  vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes  de 
craintes  :  vous  n'avez  point  l'air,  croyez-moi,  d'une  personne  qu'on 
abuse;  et,  pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  percerois  le  cœur  de  mille 
coups,  si  j'avois  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 
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CHAllLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ou  non  ;  mais  vous  faites 
que  Ton  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  assurément,  et 
je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai  faite.  Ne  Tacceptez- 
vous  pas?  et  ne  voulez- vous  pas  consentir  à  être  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON   JUAN. 

Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez  bien  de  votre 
part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins,  monsieu,  ne  m'allez  point  tromper,  je  vous  prie  !  Il 
y  auroit  de  la  conscience  à  vous,  et  vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la 
bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sincérité!  Vou- 
lez-vous que  je  fasse  des  serments  épouvantables?  Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  ne  jurez  point  !  je  vous  crois. 

DON   JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  parole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous  prie.  Après 
ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

DON   JUAN 

Eh  bien,  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  ;  abandon- 
nez-moi seulement  votre  main,  et  souffrez  que,  par  mille  baisers,  je 
lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis.  . 

SCÈNE  lïl   —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

PIERROT,  poussant  don  Juan,  qui  baise  la  main  de  Charlotte. 

Tout  doucement,  monsieu;  tenez-vous,  s'il  vous  plaît.   Vous  vous 
écliaufi'ez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  purésie. 
DON  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrot. 
Qui  m'amène  cet  impertinent? 

PIERROT,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

Je  VOUS  dis  qu  ous  vous  tegmez,  et  qu'ous  ne  caressiais  point  nos 
accordées.  \.i^^u 

^  DON  JUAN,  repoussant  encore  Pierrot. 

Ah  '  que  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Jcmiguienne!  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pousser  les  gens. 
II.  4 
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CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

Eh  !  Iarsse4e  faire  aussi,  Piarrol. 

PIERROT. 

Quement!  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas,  moi* 

DON   JTJAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguienne  !  parce  qu'ous  êtes  monsieu,  vous  viendrez  caresser  nos 
femmes  à  note  barbe?  Allez- v's-en  caresser  les  vôtres. 

DON   JUAN. 

Heu? 

PIE  I!  ROT. 

Heu.  (Don  Juan  lui  donne  un  soufflet.)  Tétiguéî-  ne  me  frappez  pas. 

(Autre  soufflet.)  Oh!  jemiguié!  (Autre  soufflet.)  Ventregué  !  (Autre  soufflet.) 

Palsangué!  morguienne  !  ça  n'est  pas  bian  de  battre  les  gens,  et  ce 
n"est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir  sauvé  d'être  nayé. 

CIURLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERUOT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer  qu'on  le  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  lu  penses»  Ce  moasieu  veut  m'épou- 
ser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

Quement?  jerni  !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas  être  bien 
aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jerniguié  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te  voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Si  je  sis  madame,  je  te 
ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  apporteras  du  beurre  et  du  fromage 
cheux  nous 

PIERROT, 

Ventreguienne  !  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu  m'en  payerois 
deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t  écoutes  ce  qu'il  te  dit? 
llorgTiienne  !  si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  me  serois  bien  gardé  de  le  tirer 
de  gliau,  et  je  gli  aurois  baillé  un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tète. 
DON  JUAN,  s'approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper 
Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  se  mettant  dterrière  CharloUe. 
Jerniguienne  !  je  ne  crains  personne  j 
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DON  JUAN,  passant  du  côlé  où  est  Pierrot, 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,    repassant  de  l'autre  côlé. 
Je  me  moque  de  tout,  moi. 

UON  JUAN,  courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Cliarlulte. 
J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON   JUAN. 

Ouais. 

SGANAUELLE. 

Eh  !  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  conscience  de 

le  battre.    (A  Pierrot,    en  se    mellanl  entre    lui  et    don   Juan.)  ÉcOUte,  mon 

pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis  rien. 

PIERROT,   passant  devani  Sganarelle,  et  regardant  fièrement  don  Juan. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

DON  JUAN,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot. 
Ah!  je  vous  apprendrai.    (Pierrot  baisse   la    têle,    et  Sganarelle   reçoit  le 
soufflet.) 

SGANARELLE,  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN,  à  Sganarelle. 
Te  voilà  payé  de  ta  charilé. 

PIERROT. 

Jami!  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-cî. 

SCÈNE  IV.  —  DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte. 

Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  et  je  ne 
changerois  pas  mon  bonheur  à  toutes  les  choses  du  monde.  Que  de 
plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme,  et  que... 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  MATHURINll,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  Mathurine. 

Âh!  ah! 

MATHURINE,  à  don  Juan. 

Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte?  Est-ce  que  vous  lui 
parlez  d'amour  aussi? 

DON  JUAN,  bas,  à  Malliurine. 

Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoignoit  une  envie  d'être  ma 
femme,  et  je  lui  répondois  que  jélois  engagé  avec  vous. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 

<îu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine' 
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DON  JOAN,  bas,  à  Charlotte. 

Elle  esl  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit  bien  que  ie  Té- 
pousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile  ;  elle  s'est  mis  cela  dans  la 
tête. 

CHARLOTTE. 

Quement  donc!  Mathurine... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez  ;  vous  ne  lui  ôterez  point  cette 
fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que... 

DON  JUAN,  bas,  à  Malhurine. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrois... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURLNE. 

Vrament... 

DON  JUAN,  bas,  à  Malhurine. 

Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlolle 
taissez-la,  c'est  une  extravagante. 

MATHURINE. 

Non,  non,  il  faut  que  je  lui  pni^e. 

CHAI. LOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de  l'épouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN,  bas,  à   Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole  de  la 
prendre  pour  femme. 

MATIIURLNE. 

Holà,  Charlott*',  ça  n'est  pas  bian  de  courir  sur  le  marché  des  autres. 
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CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine.  d'être  jalouse  que  monsieu  me 
parle. 

MATIIUr.INE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CIIAHLOÏTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et  m\i  promis 
da.m'épouser. 

DON  JUAN,  bas,   à  Mathurine. 
Eh  bien,  que  vous  ai-je  dit? 

MATHURINE,  à  CliarloUe. 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous,  qu'il  a  promis 
d'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Cliarlolte. 

N'ai-je  pas  deviné? 

CHARLOTTE.  * 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi  encore  un  coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINK. 

Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce,  monsieu,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'épouser? 

DON  JUAN,  bas,  à  CharloUe. 

Vous  VOUS  raillez  de  moi. 

MATHURINE. 

Est-il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donné  parole  d'être  son 
mari? 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
.Pouvez- VOUS  avoir  cette  pensée? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlottô. 

Laissez-la  faire. 

MATHURINE 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure . 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Laissez-la  dire. 

CHAr.LOTTK. 

Non,  non,  il  fout  savoir  la  vérité. 

MATHURIRE. 

l   D  est  question  de  juger  ça. 
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CHARLOTTE. 

Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsieu  vous  moaîre  votre  bec  jaune', 

MATHUIllNE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un  peu  camuse  *, 

CIIAr.LOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plaît. 

MATHURINE. 

fliettez-nous  d'accord,  monsieu. 

CHARLOTTE,  à  Malhurine. 

Vous  allez  voir. 

M\THURL\E,  à  Charlotte. 
Vous  allez  voir  vous-même 

CHARLOTTE,  à  don  Juan, 

Dites. 

MATHURINE,  à  don  Juan. 

Parlez.* 

DON   JUAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  également  toutes  deux 
que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  cha- 
cune de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  esl,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que 
je  m'explique  davantage?  Pourquoi  m'obliger  là-dessus  à  des  redites? 
Celle  à  qui  j'ai  promis  effectivement  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de 
quoi  se  moquer  des  discours  de  Taulre  ;  et  doit-elle  se  mettre  en  peine, 
pourvu  que  j'a-  complisse.  ma  promesse?  Tous  les  discours  n'avancent 
point  les  choses.  Il  faut  faire,  et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident 
mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce  rien  que  par  là  que  je  vous 
veux  mettre  d'a;cord;  et  Ion  verra,  quand  je  me  marierai,  laquelle 
des  deux  a  mon  cœur  iBas,  à  Maihurine.)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle 
voudra.  iBds>  à  Charloiie.;  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination. 

(Bas,  à  Malhurine.)  Je  VOUS  adorc.i  Bas,  à  Charlolle.)  Je  SUis  toutà  VOUS.  (Bas, 

à  Malhurine.)  fous  les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre.  iBas,  à  Char' 
lotie.;  On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a  vue.  iHaut^ 
J'ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart 
d'heure. 

SCÈNE  VI.  —  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  Malhurine. 
Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  moins. 

*  Bec  jaune,  ou  béjaune,  se  dit  d'un  oiseau  fort  jeune  dont  le  bec  est  encore 
jaune,  aulreinent  un  oiseau  niais,  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'est  pas  encore 
sorti  du  nid  ;  de  là  le  proverbe  monlrer  à  quelqu'un  son  béjaune,  lui  faire  voir 
qu'il  n'est  qu'un  sot,  un  ignorant. 

•  Métaphoriquement,  casser  le  net,  rendre  confus. 
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«ATHimiNE,  à  CtKirlotte. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGANAI'.ELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Malhurine. 

Ah!  pamTes  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  \olre  innocence,  et  je 
ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à  votre  malheur.  Croyez-moi  Tune 
et  Tautre  :  ne  vous  amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  tait,  et 
demeurez  dans  votre  village... 

SCÈNE  VII.  -  DON  JUAN,  ŒARLOTTE,  MATHURINE,  SCANARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  do  théâtre,  à  part. 

Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

SGANAREl.LE. 

Mon  maître  est  un  fourbe,  il  n"a  dessein  que  de  vous  abuser,  et  en 
a  bien  abusé  d'autres,  c'est  Tépouseur  du  genre  humain,  et...  (Aperce- 
vant don  Juan.)  Cela  est  faux;  et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui 
devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'est  point  Tépouseur  du  genre 
humain,  il  n'est  point  un  fourbe,  il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper, 
et  n'en  a  point  abusé  d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez-le  plutôt 
à  lui-même. 

DON  JUAN,  regardant  Sganarelle  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé. 

Oiiil 

SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants,  je  vais  au-devant 
des  choses;  et  je  leur  disois  que  si  quelqu'un  leur  venoit  dire  du  mal 
de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de 
lui  dire  quil  en  auroit  menti. 

DON   JUAN. 

Sganarelle! 

SGANARELLE,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garantis  tel. 

DON  JUAN. 

lion! 

SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VtU.  —  DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOnE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  bas,  à  don  Juan. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  vous. 

DON   JUAN. 

Comment? 

lA   RAMÉE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  arriver  ici  dans 
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un  moment  :  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ; 
mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d  un  paysan  quils  ont  interrogé,  et  au- 
quel ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse;  et  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX.  —  DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MÂTHURINE,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  dici;  mais  je  vous  prie  de 
vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée,  et  de  croire  que 
vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X.  --  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  stratagème,  et  élu- 
der adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je  veux  que  Sganarelle 
se  revête  de  mes  habits,  et  moi... 

SGANARELLE, 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être  tué  sous  vos  habits, 
et... 

DON   JUAN. 

Allons,  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;  et  bien  heureux 
tst  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour  son  maître! 

SGANARELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  (Seul.)  0  ciel!  puisqu'il  s'agit  de 
mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  poiu*  un  autre  *  ! 


ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 

SCÈNE  I.  —  DON  JUAN,  en  habit  de  campagne;    SGANARELLE, 
en  médecin. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous  voilà  l'un 
et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Voire  premier  dessein  n'étoit  point  du 
tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vouf 
vouliez  faire. 

DON   JUAN. 

II  est  vrai  que  le  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été  déterrer  cet 
attirail  ridicule. 

*  Ce  second  acte  tout  entier  n'est  qu'un  épisode. 
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SGANARELLE. 

Oui.  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin  qui  a  été  laissé  en  gage  au 
lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coulé  de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais 
^avez-vous,  monsieur,  que  cet  habit  me  met  déjà  en  considimlion.. 
que  je  suis  salué  des  gens  que  je  rencontre,  et  que  l'on  nie  vient  con- 
sulter ainsi  qu'un  habile  homme? 

DON  JUAN. 

Comment  donc? 

SGANARELLE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  passer,  me  sont 
venus  demander  mon  avis  sur  dif.érenles  maladies. 

DON    JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien? 

SGANAIŒLLE. 

Moi?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'iionneur  d^  mon  habit;. 
j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  ordonnances  à  chacun. 

DON  JOAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper;  j'ai  fait 
mes  ^ordonnances  à  rayieiitujre  ;  ei  ce  seroit  une  chose  plaisante  si  les 
mahicléTguérissoient,  et  qu'on  m'en  vint  remercier.      "^"'^ 

>v^  DON   JUAN. 

Et  pourquoi  non?|Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas  les  mêmes  pri- 
vilèges qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils  n'ont  pas  plus  de  part  que 
toi  aux  guérisons  des  malades,^  el^ tout  leur  art  est  p.ur.&  grjjïiaj;^.  Us  ,    ^ 
ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès;  et  tu  peux  j  ^\  * 
profiler,  comme  eux,  du  bonheur  du  malade,  et  voir  attribuer  à  tes  i 
remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  •' 
la  nature. 

SGANARELLE. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  imgie^en  médecine? 

DON   JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes.     '^T 

SGANARELLE. 

Quo'.!  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni  au  vin  émétique? 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l'âme  bien  mécréante.  CependcUt  vous  voyez,  depuis  un  ^ 

t^mps,  que  le  vin  émétiq"uê  faitlBruire  ses  fuseatix.  Ses  miracles  ont  ^  -^' 
KMiverti  les  plus  incrédules  espril§.;  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines  que 
'en  ai  vu,  moi  qui  vous  p'âîle,  un  effet  merveilleux. 
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DON   JUAN. 

Et  quel? 

SGANAUELLE. 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  à  l'agonie;  on  ne 
savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes  ne  iaisoieiit  rien; 
on  savisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  Témétique. 

DON   JUAN. 

Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SCANARELLE. 

Non,  il  mourut. 

DON    JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment  !  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu  il  ne  pouvoit  mourir,  et 
cela  le  fit  mourir  tout  dun  coup.  Voulez- vous  rien  de  plus  efficace?^ 

DON   JUATSi.  y^^ 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine,  où  vous  ne  croyez  point,  et  parlons  des 
autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de  l'esprit,  et  je  me  sens  en 
humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous  sax'ezbien  que  vous  me  per- 
mettez les  disputes,  et  que  vous  ne  me  défendez  que  les  remontraiiees. 

DON   JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il  possible  que  vous 
ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DON   JUAN. 

laissons  cela. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  que  non.  Et  à  Tenfér? 

DON    JUAN. 

Eh! 

SGANAUELLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

DON   JUAN. 

Oui,  oui. 

SGANARELLE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  à  l'autre  vie  î 

DON   JUAN. 

Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Toilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  convertir.  Et  dites- 
moi  un  peu,  «  le  môme  bourru*,  qu'en  croyez-vous?  eh? 

*  On  appelait  moine  bourru  un  prétendu  fantôme  qui  courait  les  rues  la  nuit 
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ACTE  m,   SCÈNE  1.  H\ 

DON  JUA». 

<i  La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANARELLB. 

«  Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n^  a  rien  de  plus  vrai 
<'  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferois  pendre  pour  celui-là.  Mais  en- 
«  core  faut-il  croire  quelque  chose  dans  le  monde.  Qu'est-ce  donc  que 
«  vous  croyez*?  » 

DON  JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

SCAIIARELTIB. 

Oui. 

DOIK   JUM. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  ^anarelle,  et  que  quatre  et 
quatre  sont  huil. 

SGANARELLE. 

La  belle  croyance  et  les  beaux  articles  de  foi  que  voilà  !  Votre  reli- 
gion, à  ce  que  je  vois,  est  donc  rarithmétique'*  11  faut  avouer  qu'il  se 
met  d'étranges  folies  dans  la  tête  des  hommes  et  que,  pour  avoir  bien 
étudié,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent.  Pour  moi,  monsieur, 
je  n'ai  point  étudié  comme  vous.  Dieu  merci,  et  personne  ne  sauroit 
se  vanter  de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit  sens,  mon 
petit  jugement,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  les  livres,  el  je  com- 
prends fort  bien  que  ce  monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  champi- 
gnon qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrois  bien  vous  deman- 
der qui  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre,  et  ce  ciel  que 
voilà  là-haut;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  lui-même.  Vous  voilà,  vous, 
par  exemple,  vous  êtes  îà  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul,  et 
n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous 
faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la  machine  de  1  homme 
est  composée,  sans  admirer  de  quelle  façon  cela  est  agencé  l'un  dans 
l'autre?  ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces...,  ce  poumon, 
ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là,  et  qui... 
Oh  !  dame,  interrompez-moi  donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  dispu- 
ter, si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès,  et  me  laissez  parler 
par  belle  malice. 

DON   JDAN. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini 

SGANAP.ELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable  dans 
l'homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  tous  les  savants  ne  sauroient 
expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux  que  me  voilà  ici,  et  que  j'aie 

et  maltraitait  les  passants  attardés;  les  nournces  et  les  bonnes  en  faisaient  peur 
aux  enfants. 
'  Les  passages  guillemetés  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première  édition. 
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quelque  chose  dans  la  tête  qui  pense  cent  choses  différentes  en  un 
moment,  et  fait  de  mon  corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des 
mains,  hausser  le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel,  baisser  la  tête,  remuer 
les  pieds,  aller  à  droit,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  tourner...  (lise 
laisse  tomber  en  tournant.) 

DON  JUAN. 

Bon!  voilà  ton  laîsonnement  qui  a  le  nez  cassé! 

SGANARELLE. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner  avec  vous;  croyez 
ce  que  vous  voudrez  :  il  m'importe  bien  que  vous  soyez  damné  ! 

DON    JUAN. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes  égarés.  Appelle 
un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas  pour  lui  demander  le  chemin. 

SCÈNE  II.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE*. 

SGANARELLE. 

Holà!  ho!  Thomme!  ho!  mon  compère!  ho!  l'ami!  un  petit  mot, 
s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui  mène  à  la  ville. 

LE    PAUVRE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et  détourner  à  main 
droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt;  mais  je  vous  donne  avis 
que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque 
temps,  il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON   JUAN. 

Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  de  tout  mon  cœur. 

LE    PAUVRE. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque  aumône. 

DON    JUAN. 

Ah!  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE    PAUVRE. 

Je  suis  un  pau^Te  homme,  monsieur,  retiré  tout  seul  dans  ce  bois 
depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  donne 
toute  sorte  de  biens. 

DON   JUAN. 

Eh!  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre  en  peine  des 
affaires  des  autres. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  connoissez  pas  monsieur,  bonhomme  :  il  ne  croit  qu'en  deux 
et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et  quatre  sont  huit. 

*  Cette  scène  et  la  précédente,  que  l'on  croyait  perdues,  furent  publiées  pour 
la  première  fois  en  18i3  par  M.  Simonin.  Il  les  découvrit  toutes  deux  dans  l'édi- 
tion d'Amsterdam  de  1683, 
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DON  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

LE    PAUVRE. 

Do  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de  bien  qui 
me  donnent  quelque  chose. 

DON    JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 

LE   PAUVRE. 

Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du  monde. 

DON   JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne  peut  pas 
manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE    PAUVRE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n'ai  pas  \m  mor- 
ceau de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON   JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  lu  es  bien  mal  reconnu  de  tes  soins.  Ah  ! 
ah!  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à  Theure,  pourvu  que 
tu  veuilles  jurer. 

LE   PAUVRE. 

Ah  !  monsieur,  voudriez- vous  que  je  commisse  un  tel  péché? 

DON    JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou  non  ;  en  voici 
un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens.  11  faut  jurer. 

LE    PAUVRE. 

Monsieur... 

DON   JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON   JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure  donc. 

LE    PAUVr.E. 

Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON    JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité  *.  (Regardant  dana 
la  forêi.)  Mais  que  vois-je  là?  un  homme  attaqué  par  trois  autres!  La 
partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté  *.  (U  met 
l'épée  à  la  main,  et  court  au  lieu  du  combat.) 

*  Celte  scène  ne  fut  dite  qu'une  fois  sur  le  théâtre.  Molière  fut  obligé  de  la 
upprimer  à  la  seconde  représentation. 
«  Voilà  le  seul  bon  mouvement  qu'ait  don  Juan  dans  toute  la  pièce.  Au  théâtre, 
les  scélérats  sont  ordinairement  braves. 
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SCÈNE,  lU.  —  SGAJNARELLE,  seul. 

îlon  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à  un  péril  qui  ne 
ïe  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  secours  a  servi,  et  les  deux  ont  fait 
fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV.  -  DON  JUAN,  DON  CARLOS;  SGANARELLE,  au  fond 

du  Ihéaire. 

DON  CARLOS,   remettant  son  épée. 
On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours  est  votre  bras. 
Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâces  d  une  action  si  géné- 
reuse, et  que... 

DON   JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  en  ma  place. 
Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles  aventures  ;  et  fac- 
tion de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que  c'eût  été  y  prendre  part  que  de 
ne  s'y  pas  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  êtes-vous  trouvé 
entre  leurs  mains? 

DON   CARLOS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceux  de  notre 
suite;  et,  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre,  j'ai  fait  rencontre  de 
ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval,  et  qui,  sans  votre  va- 
leur, en  auroient  fait  autant  de  moi. 

DON    JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON   CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer  ;  et  nous  nous  voyons  obligés,  mon 
frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de  ces  fâcheuses  affaires 
qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se  sacrifier  eux  et  leur  famille  à  la 
sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  tou- 
jours funeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de 
quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gentil- 
homme malheureuse,  de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la  pru- 
dence et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de 
l'honneur  au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir  sa  vie, 
son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire 
qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête 
homme  doit  périr. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et  passer  mal 
aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de  nous  venir  faire  une 
offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  seroit-ce  point  une  indiscrétion  que 
de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 


ACTE  111,  SCÈNE  IV.  15 

DON,  CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  teFrnes  de  n'en  plus  faire  de  secret  ;  et,  lors- 
que 1  injure  a  une  fois  éclaté,  notre  lionneiu*  ne  va  point  à  vouloir  ca- 
cher notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  vengeance,  et  à  publier 
même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire  que  Toffense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une 
sœur  séduite  et  enlevée  dun  couvent,  et  que  Tauteui'  de  celle  offense 
est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cherclions 
depuis  quelques  jours,  et  nous  l'avons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport 
d'un  valet  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoit  à  cheval,  accompagné  de  quatre 
ou  cinq,  et  quMl  avoit  pris  le  long  de  cette  côte;  mais  tous  nos  soins 
ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 

DON  JUAN. 

Le  coHDoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  tiont  voua  parlez? 

DON    CAKLOS. 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai  seulement  ouï  dé- 
peindre à  mon  frère  ;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas  force  bien,  et 
c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON   JUAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de  mes  amis,  et  ce 
seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr  dire  du  mal. 

DON    CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du  tout,  et  c'est 
bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après  mavoir  sauvé  la  vie, 
que  de  me  taire  devant  vous  d'une  personne  que  vous  connoissez, 
lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal  ;  mais,  quelque  ami 
que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  ac- 
tion, et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  la 
vengeance, 

DON   JUAN. 

Au  contraire V  jiC  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner  des  soins  inu- 
tiles. Je  suis  ami  de  don  Juan,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher;  mais 
il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impunément  des  gentilshommes, 
€t  je  m'engage  à  vous  faire  l'aire  raison  par  lui. 

DON  CARLOS. 

£t  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

DON    JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter  ;  et,  sans  vous  donner 
la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage,  je  m'oblige  de  le  faire  trou- 
ver au  lieu  que  vous  voudrez,  et  quand  il  vous  plaira. 

DON   CAJILOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  offensés  ;  mais, 
après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une  trop  sensible  douleur  que 
vous  fussiez  de  la  partie. 
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DON   JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne  sauroit  se  battre  que  je  ne  me 
batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  réponds  comme  de  moi-même,  et  vous 
n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il  paroisse  et  vous  donne  salis 
faction. 

DON    CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut-il  que  je  vous  doive  la  vie  et  que 
don  Juan  soit  de  \os  amis  ! 

SCÈNE  V.  —  DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  ALONSE,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans  voir  don  Carlos  ni  don  Juan. 
Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène  après  nous;  je  veux 
un  peu  marcher  à  pied.  (Les  apercevam  tous  deux.)  0  ciel  !  que  vois-je  ici? 
Quoi!  mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel! 

DON   CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel? 

DON  JUAN,   meltant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même,  et  l'avantage  du  nombre  ne  m'o- 
bligera pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

DON  ALONSE,   mellant  l'épée  à  la  main. 

Ah!  traître,  il  faut  que  tu  périsses;  et...  (Sganarelle  court  se  cacher.) 

DON   CARLOS. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie;  et,  sans  le 
secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué  par  des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DON    ALONSE. 

Et  voulez- vous  que  cette  considération  empêche  notre  vengeance? 
Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie  ne  sont  d'aucun 
mérite  pour  engager  notre  âme  ;  et,  s'il  faut  mesurer  l'obligation  à 
l'injure,  votre  reconnoissance,  mon  frère,  est  ici  ridicule  ;  et,  comme 
l'honneur  est  infiniment  plus  précieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien 
proprement,  que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honneur. 

DON    CARLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme  doit  toujours 
mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  reconnoissance  de  l'obligation  n'ef- 
face point  en  moi  le  ressentiment  de  l'injure;  mais  souffrez  que  je  lui 
rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie 
que  je  lui  dois,  par  un  délai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  li- 
berté de  jouir,  durant  quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON   ALONSE. 

Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  reculer,  et 
l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  ciel  nous  roflie  ici, 
c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement, 
on  ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et,  si  vous  repu* 
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grez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer, 
et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON    CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

DON   ALONSE. 

.     Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il  meure. 

DON    CARLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point  du  tout  qu'on 
attaque  ses  jours;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui 
que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cetle  même  vie  qu'il 
a  sauvée;  et,  pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

DON   ALONSE. 

Quoi!  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi;  et,  loin  d'être 
saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que  je  sens,  vous  faites  voir 
pour  lui  des  sentiments  pleins  de  douceur  ! 

DON   CARLOS. 

Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une  action  légitime  ;  et 
ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  emportement  que  vous  té- 
moignez. Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur 
qui  n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par  une  pure 
délibération  de  notre  raison,  et  non  point  par  le  mouvement  d'une 
aveugle  colère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à 
mon  ennemi;  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte 
avant  toute  chose.  Notre  vengeance,  pour  être  différée,  n'en  sera  pas 
moins  éclatante;  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avantage;  et  cette 
occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paroître  plus  juste  aux  yeux  de 
tout  le  monde. 

DON   ALONSE. 

0  l'étrange  foiblesse  et  l'aveuglement  effroyable,  de  hasarder  ainsi 
les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée  d'une  obligation 
chimérique  ! 

DON    CARLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais  une  faute,  je 
saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout  le  soin  de  notre  hon- 
neur; je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et  cette  suspension  d'un  jour,  que 
ma  reconnoissance  lui  demande,  ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que 
j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre 
le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez  par  là  juger  du  reste, 
croire  que  je  m'acquitte  avec  la  même  chaleur  de  ce  que  je  dois,  et 
que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait 
Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je 
vous  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions  que  vous  avez 
à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la  grandeur  de  l'offense  que  vous 
nous  avez  faite,  et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle 
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demande.  Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire;  il  en  est  de 
violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  tassiez, 
vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire  raison  pardon  Juan.  Songez 
à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  qwe,  hors  d'ici,  je  ne 
dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON   JUAN. 

Je  n  ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai  promis. 

DON   CARLOS. 

Allons,  mon  frère  ;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune  injure  à 
lî»  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Ilolà!  hé!  Sganarelle! 

SGANARELIE,  sortant  de  l'endroil  où  il  éloit  caché. 

Plaît-iî? 

DON  JUAN, 

Comment!  coquin,  lu  fuis  quand  on  m'attaque! 

SGANAl.ELLE. 

Pardonnez -moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici  prés.  Je  crois 
que  cet  liabit  est  purgatif,  et  que  c  est  prendre  médecine  que  de  le 
porter. 

DON  JUAN. 

Peste  soit  de  l'insolent!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie  d'un  voile 
plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  non. 

DON  JUAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

»QN  irUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j*ai  regret  d'awoii' 
démêlé  avec  lui. 

SGANARELLE. 

n  VOUS  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON   JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvire,  et  l'engagement 
ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la  liberté  en  amour,  tu 
je  sais,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  renfermer  mon  cœur  entre 
quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois,  j'ai  une  pente  naturelle  à  me 
laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles, 
et  c'est  à  elles  à  le  prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles 
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le  pourrolit.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre,  ces  ar- 
bres? 

SGANARELLE. 

-Vous  ne  le  savez  pas? 

DON   JUAN. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Bon;  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit  faire  lorsque  vous 
le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce  côté-ci  qn^'il 
était.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ouvrage,  aussi  bien 
que  de  la  statue  du  commandeur;  et  j'ai  envie  de  Talier  voir, 

SGANARELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  là  I 

DON  JUAN. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  homme  que  vous  avez  tué. 

DON   JUAN, 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  civilité,  et  qu'il 
doit  recevoir  de  bonne  grâce,  sïl  est  galant  homme.  Allons,  entrons 
dedans.  (Le  tombeau  s'ouvre,  et  l'on  voit  la  statue  du  commandeur.) 
SGANARELLE. 

Ah!  que  cela  est  beau!  les  belles  statues!  le  beau  marbre!  les  beaux 
piliers  !  Ah  !  que  cela  est  beau  !  Qu'en  dites- vous,  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un  homme  mort;  et 
ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme  qui  s'est  passé  durant 
sa  vie  d'une  assez  simple  demeure  en  veuille  avoir  une  si  magnifique 
pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON   JUAN, 

Parbleu!  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur  romain  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il  est  en  vie, 
et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  regards  sur  nous  qui  me  feroient 
peur  si  j'étois  tout  seul,  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous 
voir. 

DON  JUAN. 

D  auroit  tort;  et  ce  seroit  mal  recevoir  l'honneur  que  je  lui  fais. 
Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 
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SGANARELLE. 

Cest  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON   JUAN. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous?  ce  seroit  être  fou  que  d'aller  parler  à  une  statue. 

DOK   JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (A  part.)  Je  ris  de  m^ 
sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  faire.  (Haut.)  Seigneur 
commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous  demande  si  vous  voulez  lui 
faire  Thonneur  de  venir  souper  avec  lui.  (La  statue  baisse  la  tête.)  Ah! 

DON   JUAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu?  Dis  donc!  Veux-tu  parler? 

SGANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 

La  statue... 

DON   JUAN/ 

Eh  bien,  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANARELLE, 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON   JUAN. 

Eli  bien,  la  statue!  Je  t'assomme  si  tu  ne  parles 

SGANARELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DON   JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANARELLE. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je;  il  n'est  rien  de  plus  vrai.  Allez- 
vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Peut-être... 

DON   JUAN. 

"Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au  doigt  ta  pol- 
tronnerie. Prends  garde.  Le  seigneur  commandeur  voudroit-il  venir 

souper  avec  moi?  (La  statue  baisse  encore  la  têle.) 
SGAIS'Al'.ELLE. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Eh  bien,  monsieur? 

DON    JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE,    seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire! 
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ACTE  QUATRIÈME 

Le  théâtre  représente  l'appartement  de  don  Juan. 
SCÈNE  I.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c  est  une  bagatelle,  et  nous  pouvons 
avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  on  surpris  de  quelque  vapeur  qui 
nous  ait  troublé  la  vue. 

SGANARELLE. 

Eh!  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que  nous  avons  vu 
des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  ce  signe  de 
tête  ;  et  je  ne  doule  point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n  ait 
produit  ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous  retirer  de... 

DON  JUAN. 

Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes  moralités,  si  tu 
me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus,  je  vais  appeler  quelqu'un, 
demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te 
rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu  bien? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous  expliquez  clai- 
rement ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous,  que  vous  n'allez  point  cher- 
cher de  détours;  vous  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable*. 

DON  JUAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on  pourra.  Une 
chaise,  petit  garçon. 

SCÈNE  n.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

LA    VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Dimanche,  qui  demande 
à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  compliment  de  créancier.  De  quoi 
s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'argent  ;  et  que  ne  lui  disois-tu 
que  monsieur  n'y  est  pas? 

LA    VIOLETTE. 

11  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis  ;  mais  il  ne  veut  pas  le 
)ire,  et  s'est  assis  là  dedans  pour  attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON    JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mauvaise  politique 

•  Imitation  de  VAndrienne,  de  Térence,  acte  I",  scène  jt, 
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que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  II  est  bon  de  les  payer  de  quelque 
chose;  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un 
double. 

SCÈNE  ffl.  -  DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTLN. 

DON  JUAN. 

Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir, 
et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas  faire  entrer  d'abord! 
J'avois  donné  ordre  qu'on  ne  me  fit  parler  à  personne  ;  mais  cet  ordre 
n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte 
fermée  chez  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,   parlant  à  la  Violette  et  à  Ragotin. 

Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  monsieur  Dimanche 
dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  connoître  les  gens. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à  monsieur  Dimanche. 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monàeur  Dimanche, 
au  meilleur  de  mes  amis! 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 

DON   JUAN. 

Allons,  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi. 

MO.N SIEUR   DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  et... 

DON   JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  V€ux  point  qu'on 
mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE 

Monsieur... 

DON  JUAn. 

Allons,  asseyez-vous. 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

J'ctois... 

DON  JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien...  Je  viens  pour... 

DON    JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écou'.e  point,  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON    JUAN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON    JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres  fraîches,  un  teint 
vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur.  Dieu  merci. 

DON  JUAN. 

C'est  une  brave  femme.  -^ 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fiUe  Claudine,  comment  se  porte-t-elle?  ^ 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est  I  je  Taime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur...  Je  vous... 

DON   JUAN. 

Et  le  petit  Colin,. fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son  tambour? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON    JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours  aussi  fort,   et 
1nord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont  chez  vous? 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en  chevir». 

DON   JDAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  toute  la  famille; 
ar  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 
DON  JUAN,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes-vous  bien  de  mes  amis? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON   JUAN. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  est  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire, 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce,  assurément.  Mais,  monsieur... 

DON   JUAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez-vous  souper  avec  moi? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  se  levant. 

Allons,  vite  un  flambeau,  pour  conduire  monsieur  Dimanche;  et  que 
quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mousquetons  pour  l'escorter. 
MONSIEUR  DIMANCHE,  se  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout  seul. 

Mais...  (Sganarelle  ôte  les  sièges  prompiement.) 
DON  JUAN. 

Comment!  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse  trop  à  votre 
personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Si... 

'  Chevir,  être  maître  de...j  venir  à  bout. 
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DOX   JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  moquez!  Monsieur... 

DON    JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie  encore  une  fois  d'êlri 
persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je 
]\e  fisse  pour  votre  service  * .  (il  sort.) 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme  qui  vous  aime 
bien. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compliments,  que  je 
ne  saurois  jamais  lui  demander  de  l'argent. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour  vous;  et  je  vou- 
drois  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose,  que  quelqu'un  s'avisât  de  vous 
donner  dos  coups  de  bâton,  vous  verriez  de  quelle  manière... 

*  MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire  un  petit  mot 
de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  payera  le  mieux  du 
monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  chose  en  votre  parti- 
culier. 

SGANARELLE. 

Fi  !  ne  me  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR    DIMANCOB. 

Comment?  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR  DIMANCHE 

Oui.  Mais.  . 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

*  Cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  de  comique  et  de  vérité  ;  mais,  l'oserai-je  dire'/ 
;  elle  est  aussi  un  hors-d'œuvre.  Elle  ne  concourt  ni  au  développement  de  l'ac- 
'  tion,  ni  à  celui  du  caractère  principal.  lAuger.;  —  Prise  en  elle-même,  et  indé- 
pendamment de  l'ensemble,  c'est  une  des  jjlus  jolies  qu'il  y  ait  au  théâtre.  (F.  L.) 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  mon  argent? 

SGAiVARELLE,  prenant  monsieur  Dimanche  par  le  bras. 
Vous  moquez- VOUS? 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Je  veux.-. 

SGANARELLE,  le  tirant. 

Eh! 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

J'enlends... 

SGANARELLE,  le  poussant  vers  la  porte. 

Bagatelles  ' 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Mais.., 

SGANARELLE,  le  poussant  encore. 

Fi! 

MONTEUR   DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE,  le  poussant   tout  à  fait  hors  du  théâlre. 

Fi  !  VOUS  dis-je. 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

LA  VIOLETTE,  à  don  Juan. 
Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

DON   JUAN. 

Ah  !  me  voici  bien  '  Il  me  falloit  cette  visite  pour  me  faire  enrager. 
SCÈNE  VI.  —  DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous  passeriez  fort 
aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous  incommodons  étrange- 
ment Tun  Tautre;  et,  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi 
de  vos  déportements.  Ilélas!  que  nous  savons  peu  ce  que  nous  foisons, 
quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut, 
quand  nous  voulons  être  phas  avisés  que  lui,  et  que  nous  venons  à 
rimportuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  demandes  inconsidérées 
J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  nonpareilles,  je  Tai  demandé  sans 
relâche  avec  des  transports  incroyables;  et  ce  fils,  que  j'obtiens  en 
fatiguant  le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  celte  vie 
même  dont  je  eroyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel 
œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions 
indignes,  dont  on  a  peine,  aux  yeux  du  monde;  d'adoucir  le  mauvais 


ACTE  IV,   SCENE  VU.  87 

visage  ';  celte  suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui  nous  rédui- 
sent à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain,  et  qui  ont  épuisé 
auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah. 
quelle  bassesse  est  la  vôtre  !  Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu 
votre  naissance?  Êtes-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  va- 
nité? Et  qu'avez-vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme? 
Croyez- vous  qu'il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous 
soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble,  lorsque  nous  vivons  en 
infâmes?  Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi 
nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous 
efforçons  de  leur  ressembler  ;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répan- 
dent sur  nous  nous  impose  un  engagen^ent  de  leur  faire  le  même  hon- 
neur, de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de 
leur  vertu,  si  nous  voulons  être  estimés  leurs  véritables  descendants. 
Ainsi  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né  ;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous 
donne  aucun  avantage;  au  contraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  quà 
votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux 
d'un  chacun  la  honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'ijm  gentil- 
homme qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on 
signe  qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferois  plus  d'état  du  fils  d'un 
crocheteur  qui  seroit  honnête  homme  que  du  fils  d'un  monarque  qui 
vivroit  comme  vousl 

DON   JUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour  parler. 

DON    LOUIS. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler  davantage,  et  je 
vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur  ton  âme  ;  mais  sache, 
fils  indigne,  que  la  tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes  ac- 
tions; que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à 
tes  dérèglem«îts,  prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta 
punition,  la  honte  de  t' avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VIL—  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  adressant  encore  la   parole  à  son  père,  quoiqu'il  soit  sorti. 

Eh  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  c'est  le  mieux  que  vous 
puissiez  faire.  11  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des 
rères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils.  (U  se  met  dans  un  fauteuil.) 

SGANAr.£LLSU 

Ah  !  monsieur,  vous  avei  tort. 

*  Le  visage  des  actions  était  une  locution  plas  ou  niBins  admise;  aujourdTiul 
elle  parait  forcée  et  peu  naturelle.  (F.  L.) 
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DON  JUAN,   se  levant. 

Pai  tort  ! 

SCANÂRELLE,   tremblant 
Monsieur.. 

DON   JUAN. 

J'ai  tort  ! 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous  a  dît, 
et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu 
de  plus  impertinent?  un  père  venir  faire  des  remontrances  à  son  fils, 
et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressouvenir  de  sa  naissance, 
de  mener  une  vie  d'honnête  homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille 
nature  !  Cela  se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  savez 
comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience,  et,  si  j'avois  été  en  votre 
place,  je  l'aurois  envoyé  promener.  (Bas,  à  part.)  0  complaisance  mau- 
dite !  à  quoi  me  réduis-tu  ! 

DON   JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  Vm.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTLN 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

DON   JUAN. 

Que  pourroit-ce  être? 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir. 

SCENE  IX.  —  DONE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE    ELVniE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette  heure  et  dans 
cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à  cette  visite;  et 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je  ne 
viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  tantôt  fait  éclater;  et 
vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que  j'étois  ce  matin.  Ce  n'est  plus 
cette  donc  Elvire  qui  faisoit  des  vœux  contre  vous,  et  dont  l'âme  ir- 
ritée ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que  vengeance.  Le  ciel  a 
banni  de  mon  âme  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sentois  pour 
vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  attachement  criminel,  tous 
ces  honteux  emportements  d'un  amour  terrestre  et  grossier  ;  et  il  n'a 
laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le 
commerce  des  sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un  amour  détaché  de 
tout,  qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  in- 
térêt. 
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DON  JUAN,  bas,  à  Sganarelle. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE    ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour  votre  bien, 
pour  vous  iaire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tâcher  de  vous  retirer  du 
précipice  où  vous  courez.  Oui,  don  Juan,  je  sais  tous  les  dérèglements 
de  voire  vie;  et  ce  même  ciel,  qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les 
yeux  sur  les  égarements  de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  venir 
trouver,  et  de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  oftenses  ont  épuisé  sa  mi- 
séricorde, que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber  sur  vous,  qu'il 
est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir,  et  que  peut-être  vous 
n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de 
tous  les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun  atta- 
chement du  monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes 
folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de 
vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter,  par  une 
austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont  plongée  les 
transports  d'une  passion  condamnable.  Mais,  dans  cette  retraite,  j'au- 
rois  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie  tendrement 
devînt  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel;  et  ce  me  sera  une 
joie  incroyable,  si  je  puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  votre  tête 
l'épouvantable  coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan,  accordez- 
moi,  pour  dernière  faveur,  cette  douce  ctnsolation;  ne  me  refusez 
point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec  larmes;  et,  si  vous  n'êtes 
point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au  moins  de  mes  prières,  et 
m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  supplices 
éternels. 

SGANAI'.ELLE,    à   part. 

Pauvre  femme  ' 

DONE    ELVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  au  monde  ne 
m'a  été  aussi  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  devoir  pour  vous,  j'ai 
fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en 
demande,  c'est  de  corriger  votre  vie,  et  de  prévenir  votre  perte.  Sau- 
vez-vous, je  vous  prie,  ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  l'amour  de 
moi.  Encore  une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec  larmes;  et, 
si  ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous  avez  aimée,  jt 
vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher. 
SGANARELLE,   à  part,   regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre  !       • 

DONE    ELVIRE. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que  j'avois  à  vous 
dire. 
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DON   JUAN. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le  mieux  qu'on 
pourra. 

DONE    ÉLVIRE. 

Non,  don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON   JUAN. 

Jtfadame,  vous  me  lerez  plaisir  de  demairer,  je  vous  assure. 

DONE    ELVIRE. 

Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en  discours  superflus. 
Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instance  pour  me  conduire,  et 
songez  seulement  à  profiter  de  mon  avis. 

SCÈNE  X.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émotion  pour  elle, 
que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette  nouveauté  bizarre,  et  que 
son  habit  négligé,  son  air  languissant  et  ses  larmes,  ont  réveillé  en 
moi  quelques  petits  restes  d'un  feu  éteint? 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sui'  vous. 

DON   JUAN. 

Vite  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  U.  —  \ym  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JDAN,  se  mettant  à  table. 
Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender,  pourtant. 

SGANARELLE, 

Oui-da. 

DON   JUAN. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  ans  de  c^itte 
vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Ohî 

DON   JUAN 

Qu'en  dis-tu? 

SGAÎÎARELLE. 
Rien.  Voilà  le  souper,  (il  proad  «n  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte, 
e  t  le  met  dans  sa  bouche.)     • 

DON  JUAN. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que  c'est?  Parle 
donc.  Qu'as-tu  là? 

SGANAREUJC 

Rien. 
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DON   JUAN. 

Montre  un  peu.  Farbleu!  c'est  une  fluxion  qui  lui  est  tombée  sur  la 
joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela!  le  pauvre  garçon  n'en  peut 
p'ius,  et  cet  abcès  le  pourroit  étouffer.  Attends  :  voyez  comme  il  éloit 
mûr  !  Ah  !  coquin  que  vous  êtes  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  savoir  si  votre  cuisinier  n'avoit  point 
mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON    JDAK. 

Allons,  mets-toi  là  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi,  quand  j'aurai  soupe. 
Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANAl'.ELLE,  se  mettant  à  table. 

îe  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce  matin. 
Tâtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde.  (A  Ragoiin,  qui,  à  mesure 

que  Sganarelle  met  quelque  chose  sur  son  assiette,  la  lui  Ole  dès  que  Sganarelle 

lourue  la  télé.)  Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous  plaît. 
Vertubleu !  petit  compère,  que  aous  êtes  habile  à  donner  des  assiettes 
nettes!  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à 
propos  !  (Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle,  Ragolia  ôle  encore 
«on  assiette.) 

DON  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANARELLE. 

Q^ii  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON   JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins,  et  qu'on  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  voyant  venir  Sganarelle  effrayé. 

Ou'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il? 

SGANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sauroit  ébranler. 

SGANARELLE. 

khi  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu? 

SCÈNE  XII.  —  DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMÎ^ANDEUR,  SGANARELLIi, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  ses  gens. 
Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc.  (Don  ium  et  la  statue  se  mettent  h 
table.  ASgaHarftlte.)  AHons,  mets-toi  à  table. 
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SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  faim. 

DON   JUAN. 

Mets-toi  là,  te  dis-je.  A  boire!  A  la  santé  du  commandeur!  Je  te  la 
rorte,  Sganarelle  !  qu'on  lui  donne  du  vin  ! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON    JUAN. 

Bois  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  commandeur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Il  n'importe.  Allons.  (A  ses  gens.)  Vous  autres,  venez,  accompagnez 
sa  voix. 

LA    STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  souper  avec 
moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

DON    JUAN. 

Oui,  j'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeûne  pour  moi 
DON  JUAN,  à  Sganarelle. 

Prends  ce  flambeau. 

LA    STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit  par  le  ciel. 


ACTE  CINQUIÈME 

Le  théâtre  représente  une  campagne. 
SCÈNE  I.  —  DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Quoi  !  mon  fils,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du  ciel  eût  exaucé 
mes  vœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai?  Ne  m'abusez- vous 
point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  la 
nouveauté  surprenante  d'une  telle  conversion? 

DON   JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je  ne  suis  plus 
le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un  coup  a  fait  en  moi  un 
changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde.  Il  a  touché  mon  âme  et 
dessillé  mes  yeux;  et  je  regarde  avec  horreur  le  long  aveuglement  où 
j'ai  été,  et  les  désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  re- 
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passe  dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'étonne  comme  le 
ciel  les  a  pu  souffrir  si  longtemps,  et  n'a  pas  vingt  fois  sur  ma  tête 
laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable.  Je  vois  les  grâces  que 
sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes,  et  je 
prétends  en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un 
soudain  changement  de  vie,  réparer  par  là  le  scandale  de  mes  actions 
passées,  et  m' efforcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission.  C'est 
à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  con- 
tribuer à  ce  dessein,  et  de  m'aider  vous-même  à  faire  choix  d'une 
personne  qui  me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je  puisse 
marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m'en  vais  entrer. 

DON  LOUIS. 

Ah  !  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément  rappelée,  et 
que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au  moindre  mot  de  re- 
pentir! Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous 
m'avez  donnés,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me 
faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de 
joie;  tous  mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à 
demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et  persistez,  je  vous  con- 
jure, dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi,  j'en  vais  tout  de  ce  pas 
porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux 
transports  du  ravissement  où  je  suis,  et  rendre  grâces  au  ciel  des 
saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspirer. 

SCÈNE  U.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  !  11  y  a  longtemps 
que  j'attendois  cela;  et  voilà,  grâces  au  ciel,  tous  mes  souhaits  ac- 
complis. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  benêt  ! 

SGANARELLE. 

Comment,  le  benêt! 

DON   JUAN. 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de  dire,  et  tu 
crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  mon  cœur? 

SGANARELLE. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (A  part.)  Oh!  quel  homme! 
quel  homme!  quel  homme! 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments  sont  toujours 
les  mêmes. 
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SGANARELLE. 

Vous  ne  tous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de  cette  statue 
mouvante  et  parlante? 

DON   JUAN. 

n  y  a  bien  quelque  chose  là  dedans  que  je  ne  compreiKls  pas;  mais, 
quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas  capable  ni  de  convaincre  mon 
esprit,  ni  d'ébranler  mon  âme;  et,  si  j'ai  dit  que  je  voulois  corriger 
ma  conduite  et  me  jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un  des- 
sein que  j'ai  formé  par  pure  politique,  un  stratagème  utile,  une  gri- 
mace nécessaire  où  je  veux  me  contraindre,  pour  ménager  un  père 
dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes,  de  cent 
fâcheuses  aventures  qui  pourroient  m'arriver.  Je  veux  bien,  Sganarelle, 
t'en  faire  confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  du  fond  de 
mon  âme,  et  des  véritables  motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  rien  du  tout  et  vous  voulez  cependant  vous  éri- 
ger en  homme  de  bien  ! 

DON    JUAN. 

Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi,  qui  se  mêlent 
de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque  pour  abuser  le 
monde  ! 

SGANARELLE. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON    JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  ;  l'hypocrisie  est  un  vice  à 
la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le  personnage 
d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnages  qu'on  puisse 
jouer.  Aujourd  hui,  la  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux  avan- 
tages. C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est  toujours  respectée;  et,  quoi- 
qu'on la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres  vices 
des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  at- 
taquer hautement;  mais  l'hypocrisie  est  un  vice  privilégié  qui,  de  sa 
main,  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde,  et  jouit  en  repos  dune  impu- 
nité souveraine.  On  lie,  à  force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec 
tous  les  gens  du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras  ; 
et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  loi  là-dessus,  et  que  chacun 
connoit  pour  être  véritablement  touchés,  ceux-là,  dis-je,  sont  toujours 
les  dupes  des  autres  :  ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau  des  gri- 
maciers, et  appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Combien 
crois-tu  que  j'en  connoisse,  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé  adroi- 
tement les  désordres  de  leur  jeunesse,  qui  se  font  un  bouclier  du  man-. 
teau  de  la  religion,  et,  sous  cet  habit  respecté,  ont  la  permission  d'être 
les  plus  méchants  hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intri 
gués  et  les  connoître  pour  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela 
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jVêtre  en  crédit  parmi  les  gens;  et  quelque  baissement  de  tête,  un 
soupir  mortifié,  et  deux  roulements  dyeux  rajustent  dans  le  monde 
tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que  je  veux 
me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes 
douces  habitudes  ;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  à 
petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  re- 
muer, prendre  mes  intérêts  à  toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu  par 
elle  envers  et  contre  tous.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  im- 
punément tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  ac- 
tions d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  opinion 
que  de  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je  ne 
pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  doucement  une  haine  irréconci- 
liable. Je  me  ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte 
commode,  je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et 
saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connois- 
sance  de  cause,  crieront  en  public  contre  eux,  qui  les  accableront 
d'injures,  et  les  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  profiter  des  foiblesses  des  hommes,  et  qu'un  sage  es- 
prit s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

SGANARELIE. 

0  ciel!  qu'entends-je  ici?  Il  ne  vous  manquoitplus  que  d'être  hypo- 
crite, pour  vous  achever  de  tout  point,  et  voilà  le  comble  des  abomi- 
nations. Monsieur,  cette  dernière-ci  m'emporte,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  battez-moi,  as- 
sommez-moi de  coups,  tuez-moi,  si  vous  voulez;  il  faut  que  je  dé- 
chrjrge  mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je  dois. 
Sachez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise; 
et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas,  l'homme 
est  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche  ;  la  branche  est  at- 
tachée à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'arbre  suit  de  bons  préceptes;  les 
bons  préceptes  valent  mieux  que  les  belles  paroles  ;  les  belles  paroles 
sont  à  la  cour  ;  à  la  cour  sont  les  courtisans  ;  les  courtisans  suivent  la 
mode;  la  mode  vient  delà  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de 
Tàme  ;  l'âme  est  ce  qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort  ;  la 
mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre  ;  la  terre 
n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux  orages;  les  orages  tourmen- 
tent les  vaisseaux  ;  les  vaisseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un  bon  pilote 
a  de  la  prudence;  la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens;  les 
jeunes  gens  doivent  obéissance  aux  vieux  ;  les  vieux  aiment  les  riches- 
ses ;  les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres  ;  les 
pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  nécessité  n'a  pas  de  loi;  qui  n'a  pas  de 
loi  ^it  en  bête  brute  ;  et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  à  tous  les 
diables. 
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DOxN   JUAN 

0  le  beau  raisonnement  ! 

sgânârellë 
Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour  vous. 

SCÈNE  ffl.  —  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLË. 

DON    CARLOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise  de  vous  parler 
ici  plutôt  que  chez  vous,  pour  vous  demander  vos  résolutions.  Vous 
savez  que  ce  soin  me  regarde,  et  que  je  me  suis,  en  votre  présence, 
chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort 
que  les  choses  aillent  dans  la  douceur;  et  il  n'y  arien  que  je  ne  fasse 
pour  porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie,  et  pour  vous  voir 
publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAN,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas!  je  voudrois  bien,  de  tout  mon  cœur,  vous  donner  la  satisfac- 
tion que  vous  souhaitez;  mais  le  ciel  s'y  oppose  directement  ;  il  a  inspiré 
à  mon  âme  le  dessein  de  changer  de  vie,  et  je  nai  point  d'autres  pen- 
sées maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous  les  attachements  du 
monde,  de  me  dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de 
corriger  désormais  par  une  austère  conduite  tous  les  dérèglements 
criminels  oîi  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON    CARLOS 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis  ;  et  la  compa- 
gnie d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder  avec  les  louables 
Densées  que  le  ciel  vous  inspire. 

DON  JUAN. 

Hélas  !  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur  elle-même  a 
pris;  elle  a  résolu  sa  retraite;  et  nous  avons  été  touchés  tous  deux  en 
même  temps. 

DON   CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  imputée  au  mépris 
que  vuus  feriez  d'elle  et  de  notre  famille;  et  notre  honneur  demande 
qu'elle  vive  avec  vous 

DON   JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois,  pour  moi,  toutes  les 
envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  encore  aujourd'hui,  conseillé 
au  ciel  pour  cela;  mais,  lorsque  je  l'ai  consulté,  j'ai  entendu  une  voix 
qui  m'a  dit  que  je  ne  devois  poitit  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle, 
assurément,  je  ne  ferois  point  mon  salut. 

DON    CARLOS. 

Croyez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  beUef  excuses? 
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DON    JU.VJ». 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON   CARLOS. 

Quoi!  vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  semblable  discours? 

DON    JUAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON    CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la  laisser  ensuite? 

DON  JUAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON    CARLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille? 

DON    JUAN. 

Prenez- vous-en  au  ciel. 

DON   CARLOS. 

Eh  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON   JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON   CARLOS. 

Il  suffit,  don  Juan,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici  que  je  veux  vous 
prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas  ;  mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je 
saurai  vous  trouver. 

DON    JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne  manque  point 
de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée,  quand  il  le  faut.  Je 
m*en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène 
au  grand  couvent;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  point 
moi  qui  me  veux  battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pensée;  et,  si  vous 
m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez- vous  là?  Ceci  est  bien  pis  que 
le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux  encore  comme  vous  étiez  au- 
paravant. J'espérois  toujours  de  votre  salut  :  mais  c'est  maintenant  que 
j'en  désespère;  et  je  crois  que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusques  ici, 
ne  pourra  souffrir  du  tout  cette  dernière  horreur. 

DON    JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si  toutes  les  fois 
que  les  hommes... 
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SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE;  UN  SPECTRE,  en  femme  voilt'e. 

SGANARELLE,  apercevant  le  spcclre. 

Ah  !  monsieur,  c  est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un  avis  qu'il 
,0  us  donne. 

DON    JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu  il  parle  un  peu  plus  claire- 
ment, s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE    SPECTr.E. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiler  de  la  miséri- 
corde du  ciel,,  et,  s'il  ne  se  repent  ici,  sa  perte  est  résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez-vous,  monsieur? 

DON    JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoître  cette  voix. 

SCANARELLE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnois  au  marcher. 

DON    JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est.  (Le  spectre 
change  de  figure,  et  représenie  Is  Temps,  avec  sa  faux  à  la  main.) 

Sr.ANAF.ELLE. 

0  ciel  !  voyez-vous,  monsieur,  ce  changement  de  figure'^ 

DON    JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la  terreur;  et  je  veux 
éprouver,  avec  mon  épée,  si  c'est  un  corps  ou  un  esprit.  (Le  spectre 
s'envole  dans  le  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper.) 

SGANARELLE 

Ah  î  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et  jetez- vous  vite  dans 
le  repentir. 

DON  JUAN 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  sors  capable 
de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  VI.  -  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN,  SGANARELLE 

LA  STATUE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de  Tenir  manger 
avec  moi. 

DON    JUAN. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

lA    STATUE. 

Domez-moi  la  main. 

DON  JUAN. 

La  voilà 
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LA   STATUE. 

Don  Juan,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort  funeste;  et 
les  grâces  dû.  ciel  que  Ton  renvoie  ouvrent  un  chemin  à  sa  foudre. 

DON  JUAÎJ. 

0  ciel!  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en  puis  plus,  et 
tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent.  Ah  !  (Le  tonnerre  tombe  avec 
un  grand  bruil  et  de  grands  éclaire  sur  don  Juan.  La  tecre  s'ouvre  et  l'alnme;  et 
il  sort  de  grands  feux  de  l'endroit  où  il  est  tombé.) 

SCÈNE  VII.  —  SGAINAREXLE,  seul. 

Ah  !  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun  satisfait. 
Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  séduites,  familles  déshonorées,  parents 
outragés,  femmes  mises  à  mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le"  monde 
est  content;  il  n'y  a  que  moi  seul  de  malheureux.  Mes  gages,  mes  gages, 
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COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES 


AU  LECTEUR 

Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu  dont  le  roi  a  voulu 
se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  précipité  de  touS  ceux  que  Sa  Majesté 
m'ait  commandés;  et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  lait,  appris  et 
représenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai  II  n'est  pas  né- 
cessaire de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  l'ac- 
tion. On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  laites  que  pour  être  jouées;  et 
je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux  pour  dé- 
couvrir, dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du  ihéâire.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est 
qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ces  sor'es  d'ouvrages  pussent  toujours  se  mon- 
trer à  vous  avec  les  ornements  qui  les  acconipaj;nent  chez  le  roi.  Vous  les 
verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs  et  les  sym- 
phonies de  l'incomparable  M.  Lulli,  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  la- 
dresse  des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  d£S  grâces  dont  ils  ont 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  passer. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGDE 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 

SGANARELLE,  père  de  Lucinde. 

LUCINDE,  fille  de  Sganarelle. 

CLITANDRE,  amant  de  Lucinde. 

AMINTE,  voisine  de  Sganarelle. 

LUCRÈCE,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisseries. 

M.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  THOMÈS, 

M.  DESFONANDRÈS, 

M.  MACROTON,  )  médecins. 

M.  BAIIIS, 

M.  FILERIN, 

Uh  Notaire. 

CHAMPAG^E,  valet  de  Sganarelle. 

PERSONNAGES  DU  BALLET 

PREMIÈRE   ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansant. 
QUATRE  MÉDECINS,  dansants. 

SECONDE   ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR,  chantant. 

TRIVELINS  et  SCARAMOUCHES,  dansants,  de  la  suite  de 
l'opérateur. 

TROISIÈME     ENTREE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  dansants. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  une  des  salles  de  la  maison  de  Sganarelle, 


PROLOGUE 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA    COMÉDIE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  querelle, 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Dnissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 
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LA   MUSIQUE. 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire^ 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE    BALLET. 

Est  il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS    TliOIS   ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  -  SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE,  M.  GUILLAUME, 

M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

Ah!  l'étrange  chose  que  la  vie!  et  que  je  puis  bien  dire,  avec  ce 
grand  philosophe  de  l'antiquité,  que  qui  terre  a  guerre  a,  et  qu'un 
m:\lheur  ne  vient  jamais  sans  l'autre  !  Je  n'avois  qu'une  femme,  qui 
est  morte*. 

MONSIEUR   GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vouliez- vous  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume  mon  ami.  Cette  perte  m'est 
trés-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleurer.  Je  n'étois 
pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute 
ensemble;  maisenlin  la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte;  je 
la  pleure.  Si  elle  étoit  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les  en 
fants  que  le  ciel  m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  lille,  et  cette 
fille  est  toute  ma  peine  ;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la 
plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable,  dont  il  n'y  a 
pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la 
cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurois  besoin  d'un  bon  con- 
seil sur  cette  matière.  (A  Lucrèce.)  Vous  êtes  ma  nièce;  (A  Aminte.)  vous, 

rha  voisine;  (A  monsieur  Guillaume  et  à  monsieur  Josse.)  et  VOUS,  mes  COm 

pères  et  mes  am\s  *.  ie  vous  prie  de  me  conseiller  tout  ce  que  je  dois 
faire. 

MONSIEUR  JOSSE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l'ajustement,  est  la  chose  qui 
réjouit  le  plus  les  filles;  et,  si  j'étois  que  de  vous,  je  lui  achèterois, 
dès  aujourd'hui,  une  belle  garniture  de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'é- 

Imeraudes. 

1 

i    *  Vas.  ie  n'avois  qu'une  seule  femme,  qui  est  morta. 

6. 
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MONSIEUR   GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étois  en  votre  place,  j'achèterois  une  belle  tenture  en 
ta  pisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  ferois  mettre  dans  sa 
ch  ambre,  pour  lui  réjouir  Tesprit  et  la  \-ue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons,  et  je  la  marierois  fort 
bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrois,  avec  cette  personne  qui  vous  la  fit, 
dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout  propre  pour  le 
mariage.  Elle  est  d  une  complexion  trop  délicate  et  trop  peu  saine,  et 
c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre  monde,  que  de  l'exposer, 
comme  elle  est,  à  faire  des  enfants.  Le  monde  n'est  point  du  tout  son 
fait;  et  je  vous  conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera 
des  divertissements  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGANARELLE, 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément;  mais  je  les  tiens  un 
peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous. 
Vous  Jtes  orfèvre,  monsieur  Josse*,  et  votre  conseil  sent  son  homme 
"qui  a  envie  3è"sF3eîarfe'^3è~§2rmâYchandise.  Vous  vendez  des  tapis- 
series, monsieur  Guillaume,  et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  ten- 
ture qui  vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisnie,  a,  dit-on, 
quelque  inclination  pour  ma  fille ,  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la 
voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est 
pas  mon  dessein,  comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce 
soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous  me  donnez 
de  la  faire  religieuse  est  d  une  femme  qui  pourroit  bien  souhaiter 
cliaritablement  d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  et 
mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde, 
vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun.  (Seul.). 
Voilà  de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  n.  —  LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANAKELLE. 

Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l>ir.  Elle  ne  me  voit  pas.  Elle  soupire; 
elle  lève  les  yeux  au  ciel.  (A  Lucinde.)  Dieu  vous  garde!  Bonjour  ,  ma 
mie.  Eh  bien,  qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Eh  quoi!  toujours  triste 
et  mélancolique  comme  cela,  et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as? 
Allons  donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis, 
dis,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage!  Vcux- 

I  Ce  mat,  qui  jaillit  si  bien  de  la  situation,  est  devenu  proverbe.  C'est  que  la 
saillie  échappée  si  naturellement  au  gros  bon  sens  de  Sganarelle  en  dit  plus  que 
toutes  les  maximes  et  tous  les  raisoimemeats  sur  les  coaseils  ioléressés.  (i'\  L4 
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tu  que  je  te  baise?  Viens.  (A  part.)  J'enrage  de  la  voir  de  cette  humeur- 
là.  (ALucinde.)  Mais,  dis-moi,  me  veux-Lu  faire  mourir  de  déplaisir;  et 
ne  puis-je  savoir  d  où  vient  cette  grande  langueur?  découvre-m''en  k 
cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as 
qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse;  je  t'assure  ici  et  te  fais  serment 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire. 
Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies 
plus  brave  que  toi?  et  seroit-il  quelque  étolfe  nouvelle  dont  tu  vou- 
lusses avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble  pas 
assez  parée,  et  que  tu  souhaiterois  quelque  cabinet  *  de  la  foire  Saint- 
Laurent?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose, 
et  veux-tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  cla- 
vecin? Nenni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  et  souhaiterois-ta  d'être  mariée? 
(Lucinde  fail  signe  que  oui.) 

SCÈNE  III.  —  SGANARELLE,  LUCLNDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  ydtre  fille.  Âvez-Toas  su 
ia  cause  de  sa  mélancolie? 

SGANARELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  l'ait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  vais  la  sonder  un  peu. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et,  puisqu'elle  veut  être  de  cette  humeur, 
je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se  découvrira  plus 
librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi!  madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce 
que  vous  avez,  et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le  monde?  Il  me  sem- 
ble qu'on  n'agit  point  comme  vous  faites,  et  que,  si  vous  avez  quelque 
répugnance  à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez  avoir  aucune 
à  me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  souhaitez-vous  quelque  chose 
de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  népargneroit  rien  pour  vous 
contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  sou- 
haiteriez? Et  les  promenades  elles  cadeaux  ne  tenteroient-ils  point 
votre  âme?  Heu!  avez-vous  reçu  quelque  déplaisir  de  quelqu'un?  Heu! 
n'auriez-vous  point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souh  al- 
tériez que  votre  père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  entends.  Voilà  l'af- 
faire. Que  diable!  pourquoi  tant  de  façons?  Monsieur,  le  mystère  est 
découvert;  et... 

*  Meuble  servant  è  renfermer  de  l'argent,  des  bijoux  et  des  colifichets  à  l'usage 
Jes  femmes. 
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SGANAUELLE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te  laisse  dans  ton 
obstination. 

LUCINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  chose... 

SGANARELLE 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avois  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCLNDE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme  j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LDCINDE. 

Mais,  mon  père.. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 


Mais... 

C'est  une  friponne. 

Mais... 


Une  ingrate. 


SGANARELLE. 

LUCINDE. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 


Mais... 

SGANARELLE. 

Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANARELLE,  faisant  semblant  de  ne  pas  tnienare. 
Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Dn  mari. 

SGANARELIJi. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 
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SGANÂRELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV.  -  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  entendre. 

LUCINDE. 

Eh  bien,  Lisette,  j'avois  tort  de  cacher  mon  déplaisir,  et  je  n'avois 
qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhaitois  de  mon  père!  Tu  le 
vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme!  et  je  vous  avoue  que  j'aurois 
un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais  d'où  vient  donc,  ma- 
dame, que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal? 

LUCINDE. 

Hélas!  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  découvrir  plus  tôt?  et  n'au- 
rois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je 
n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  ne  susse 
pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que  le  refus  qu'il  a 
fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans 
mon  âme  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander,  pour  qui  vous... 

LUCINDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer  si  librement  ; 
mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il  m'étoit  permis  de  vouloir  quelque  ciiose, 
ce  seroit  lui  que  je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  ensemble  aucune  con- 
versation, et  sa  bouche  ne  m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour 
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moi;  mais,  dans  tous  les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses 
actions  m  ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a  fait 
laire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête  homme,  que  mon  cœur  n'a  pu 
s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs  ;  et  cependant  tu  vois  où  la 
dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me  plaindre  de 
vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux  pas  laisser  de  servir 
votre  amour;  et,  pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution... 

LUCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un  père?  Et,  s'il 
est  ine.xorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un  oison  ;  et, 
pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  ofi'ensé,  on  peut  se  libérer  un  peu 
de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il  que  vous  fassiez?  N'êtes-vous 
pas  en  âge  d'être  mariée?  et  croit-il  que  vous  soyez  de  marbre?  Allez, 
encore  un  coup,  je  veux  servir  votre  passion  :  je  prends  dès  à  présent 
sur  moi  tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais  des  dé- 
tours... Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V.  —  SGANARELLE,  seul. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'entendre  les 
chose:,  qu'on  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la 
déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où  l'on  veut  as- 
sujettir les  pères,  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'a- 
masser du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  d'élever  une  fille  avec  1  eau- 
coup  de  soin  et  de  tendresse,  poiu*  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non, 
j^  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille 
pour  moi. 

SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  LISEHE. 

LISETTE,  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant  de  ne  pas  voir  Sganarelle. 
Ah!  malheur!  ah!  disgrâce!  ah!  pauvre  seigneur  Sganarelle,  ou 
pourrai-je  te  rencontrer? 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  courant  toujours. 

Ah  !  misérable  père!  que  feras-tu,  quand  tu  sauras  cette  nouvelle 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  sera-ce? 
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LISETTE. 

SGANARELLC. 

LISETTE. 

SGMARELLE,   courant  après  Lisetto* 

LISETTE. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGAN-ARELLE. 

LISETTE. 

SGANARELLE 

LISETTE,  s'arrêlaut. 

SGANAUELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLE . 

LISETTE. 
SGANARELLE. 


m 


Ma  pauvre  maîtresse! 

Je  suis  perdu! 

Ahi 

Lisette! 

Quelle  infortune  ! 

Lisette  ! 

Quel  accident! 

Lisette! 

Quelle  fatalité! 

Lisette  l 

Ah!  monsieur 

Qu'est-ce? 

Monsieur! 

Qu'y  a-t-il? 

Votre  fille... 

Ah!  ahM 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car  vous  me  feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  tous  lui  avez  dites,  et  de  la 
colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  contre  olle,  est  montée  vite  dans 
sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
sur  la  rivière. 

SÎAffARELLE 

Eh  bien? 

*  Molière  a  répété  ce  commencen  ent  de  scène  dans  les  Fourlenes  de  Seupin. 
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LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Non,  a-t-elle  dit,  il  m'est  impossible 
de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père  ;  et,  puisqu'il  me  renonce  pour 
sa  fille,  je  veux  mourir.-  » 

SGANARELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre,  et  s'est  allée 
mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amèrement;  et  tout 
d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a 
manqué,  et  elle  est  demeurée  entre  mes  bras. 

SGANARELLE. 

Ah!  ma  fille!  Elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait  revenir;  mais 
cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je  crois  qu'elle  ne  passera 
pas  la  journée. 

SGANAUELLE. 

Champagne!  Champagne!  Champagne! 

SCÈNE  VU.  —  SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité.  On  n'en  peut 
trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah!  ma  fille!  ma  pauvfe  fille! 

SCÈNE  vni. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Champagne,  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dansant,  aux  portes  de 
quatre  médecins. 

SCÈNE  IX. 

Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez. 
Sganarelle 


ACTE  SECOND' 

SCÈNE  I.  —  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  médecins?  g'est- 
^  pas  assez^d'un  pour  tuer  une  personne? 

*  La  pièce  fu^  représentée  à  ia  cour  telle  qu'elle  est  ici,  c'est-à-dire  divisée  en  j 
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SGANARELLE. 

Taisez- VOUS.  Quatre  conseils  valent  mieax  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  secours  de 
ces  messieurs-là?  '  "^     ^        " 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvoit,  par  bonnes  rai- 
sons, qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  Une  telle  personne  est  morte  d'une 
fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  mais  :  l^ijg_f st  mnrf^j^de  quatre 
médecins  et  de  deux  apothicaires. 

SGANARELLE. 

Chut!  N'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu  d'un  saut  I 
qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue;  et  il  lut  trois  jours  sans  j 
manger  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  il  est  bien  heu-  j 
reux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étoient  j 
faites,  et  ils  n'auroient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire,  vous  dis-je!  Mais  voyez  quelle  impertinence! 
Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ds  vous  diront  ^  latin  que   • 
votre  fille  est  malade. 

SGÈiNEH.-  MM.  fOMÈS,  DESFONANDRÈS,  MACROTON,  BAHIS; 
SGANARELLE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  messieurs? 

MONSIEUR   TOMÈS. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  doute  qu'il  y  a  beau^ 
coup  d'impuretés  en  elle. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  impure? 

MONSIEUR    TOMÈS. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son  corps,  quan- 
tité d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  vo^xs  entends. 

trois  actes  par  des  entrées  de  ballet;  mais,  sur  le  théâtre  de  Paris,  ces  entrées 
furent  probablement  supprimées,  et  la  pièce  réduite  en  un  seul  acte.  C'etit  d« 
moins  en  cet  état  qu'on  i'a  toujours  jouée  depuis  longtemps.  (Auger.) 

«.  7 
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MONSIEUR  TOMES. 

Mais  nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  à  M.  Tornôs. 
Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SG.VNARELLE,  à  Lisette. 

De  quoi  donc  connoissez-vous  monsieur? 

LISETTE. 

De  lavoir  mi  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame  votre  iiiéce 

MONSIEUR   TOMES. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 

MONSIEUR   TOMES. 

Jlort? 

LISETTE. 

Oui. 

MONSIEUR   TOMES. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien  que  cela  est. 

MONSIEUR   TOMES. 

Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

LISETTE . 

Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

MONSIEUR   TOMES. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

p-     MONSIEUR    TOMES. 

Cela  est  impossible.  jHippocrate  dit  que  ces  sortes  de  maladies  ne 
se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vingt-un;  et  il  n'y  a  que  six  jours 
qu'il  est  tombé  malade.! 

LISETTE. 

Ilippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est  mort. 

SGANARELLE. 

Paix,  discoureuse  !  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je  vous  supplie 
de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume 
de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que  je  ne  l'oublie*,  et  afin  que 
ce  soit  une  affaire  faite,  voici...  (Il  leur  donne  de  l'argent,  et  chacun,  en  le 
recevant,  fait  un  geste  différent.) 

*  Var.  Toutefois,  de  peur  que  je  l'oublie. 
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SCÈNE  III.  —  MM.  DESFONANDRÊS,  TOMES,  MACROTON,  BAfflS. 

Ils  s'asseyent  et  toussent. 
MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire  de  longs  trajets  quand 
la  pratique  donne  un  peu. 

MONSIEUR   TOMES. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela,  et  qu'on  à 
peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous  les  jours. 

MONSIEUR    DESFONANDRÈS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  infatigable. 

MONSIEUR  TOMES. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui?  J'ai  été,  pre- 
mièrement, tout  contre  l'Arsenal  ;  de  l'Arsenal  au  bout  du  faubourg 
Saint-Germain ,  du  faubourg  Saint-Germain  au  fond  du  Marais  ;  du  fond 
du  Marais  à  la  Porte  Saint-IIonoré;  de  la  Porte  Saint-Honoré,  au  fau- 
bourg Saint-Jacques  ;  du  faubourg  Saint-Jacques  à  la  porte  de  Riche- 
heu;  de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  et  d'ici  je  dois  aller  encore  à  la 
place  Royale. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui;  et,  de  plus,  j'ai  été  à  Ruel 
voir  un  malade. 

MONSIEUR  TOMES. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  querelle  des  deux 
médecins  Théophraste  et  Artémius?  car  c'est  une  affaire  qui  partage 
tout  notre  corps. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

MONSIEUR    TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  vu,  n'ait  tué 
le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût  beaucoup  meilleur,  as- 
surément ;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  circonstances,  et  il  ne  devoit 
pas  être  d'un  autrg^jivis  que  son  ancien.  Qu'en  dites-vous?     "~*  ' 

"*  '       '  MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités,  quoi  qu'il  puisse 
urriver.  '■  *■ 

«-•*^"'*"^  MONSIEUR  T031ÈS. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  soit  entre  amis  ; 
et^Ton  nous  assembla  un  jour,  trois  de  nous  autres,  avec  un  médecir 
de  dehors,  pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  l'affaire,  et  ne  voulus 
point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'alloient  dans  l'ordre.  Les 
gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils  pou  voient,  et  la  maladie  pressoit; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut  bravement 
pendant  cette  contestation.! 
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MONSIEUR  DESFONANDKÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et  de  leur  montrer 
leur  bec  jaune. 

.-H— ^  MONSIEUR    TOMES. 

j   l      Un  homme  mort  nest  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  point  de  con- 
^  j  séquence  ;  mais  une  formahté  néghgée  porte  un  notable  préjudice  à 
I   tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÊS, 
MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messieurs,  roppression  de  ma  fille  augmente ,  je  vous  prie  de  me 
dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

MONSIEUR  TOMES,  à  M.  Desfonandrès. 

XUons,  monsieur. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS 

Non,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

MONSIEUR  TOMÈS 

Vous  vous  moquez. 

MONSIEUR  DESFONANDli 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Monsieur... 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

Eh  !  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  céréroomês^  et  songez  que 

les  choses  pressent,  (ils parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 

MONSIEUR  TOMÈS. 

La  maladie  de  votre  fille... 

MONSIEUR    DESFONANDRÈS.- 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

MONSIEUR  MACROTON. 

A-près  a- voir  bi-en  con-sul-té... 

MONSIEUR  BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Eh!  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

*~*^*  MONSIEUR    TOMÊS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre  filîe,  et  mon 
avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une  grande  chaleur  de  sang;  ainsi 
je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  dhunieur  causée 
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par  une  trop  grande  réplétion;  ainsi  je  conclus  à  lui  donner  de  Témé- 
tique. 

MONSIEUR   TOMES. 

Je  soutiens  que  Témé tique  la  tuera. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Fit  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

MONSIEUR    TOMES. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  Thabile  homme  ! 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Oui,  c'est  à  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre  d'éru 
dition. 

MONSIEUR    TOMES. 

Souvenez-vous  de  Thomme  que  vous  fîtes  crever  ces  jours  passés. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en  l'autre  monde 
il  y  a  trois  jours. 

MONSIEUR  TOMES,  à  Sganarelle. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS,  à  Sganarelle. 

Je  VOUS  ai  dit  ma  pensée.  ^^ 

MONSIEUR   TOMES. 

Si  VOUS  ne  fiiites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille,  c'est  une  personne 
morte.  (Il  sort.) 

MONSIEUR    DESFONANDRÈS. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans' un  quart 
d'heure.  (Il  sort.)  <.^ 

SCÈNE  V.  —  SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur  des  avis  si 
opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de  déterminer  mon  esprit,  et  de 
me  dire,  sans  passion,  ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager 
ma  fille. 

MONSIEUR    MACUOTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro-cé-der  a-vec-que  cir- 
con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on  dit,  à  la  vo-lée;  d'au-tant 
que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  fai-re  sont,  se-lon  no-tre  maî-tre  Hip-po- 
cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

MONSIEUR  BAHIS,  bredouillanl. 

Il  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait;  car  ce  ne  sont 
pas  ici  jeux  d'enfant;  et,  quand  on  a  failli,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer 
le  manquement,  et  de  rétablir  ce  qu'on  z  gâté  :  experimentum  peri- 
culosum   C'est  pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant  conmie  il 
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faut,  de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des 
gens,  d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on 
y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  à  part. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

MONSIEUR    MACUOTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que  vo-tre  fil  le  a 
u-ne  ma-la-die  chro-ni-que,  et  qu'el-le  peut  pé-ri-cli-ter,  si  on  ne  lui 
don-ne  du  se-cours,  d'au-tant  que  les  sym-ptô-mes  qu'el-le  a  sont  in- 
di-ca-tifs  d  u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te 
les  mem-bra-nes  du  cer-veau.  Or,  cet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons 
en  grec  at-mos,  est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu  tri-des,  te-na-ces,  et 
con-glu-ti-neu-ses,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

MONSIEUR  BAIIIS. 

Et,  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une  longue  suc- 
cession de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont  acquis  cette  malignité 
qui  fume  vers  la  région  du  cerveau, 

MONSIEUR  MACROTON. 

Si  bi-en  donc  que,  pour  tH[;gï:,_J[é:^::ito:*_iac^^^^ 
.é;;ya=CU::eil.les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  une  pur-ga-ti-on  vi-gou-reu-ser*" 
Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-ve  à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé- 
nient,  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè-des  arJOPjrdijiis,  c'est-à-di-re  de  pe-tits 
la-ve-ments  ré-mol-li-ents  et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra- 
fraî-chis-sants,  qu'on  mê-le-ra  dans  sa  pti-sa-ne. 

MONSIEUR  BAUIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation,  et  à  la  saignée,  que  nous 
réitérerons,  s'il  en  est  besoin. 

MONSIEUR    MACROTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec-que  tout  cela  vo-tre  fil-le  ne  puis-se  mou-rir; 
mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que  cho-se,  et  vous  au-rez  la  con- 
so-la-ti-on  qu'el-le  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

MONSIEUR    BAIIIS 

Il  vaut  mieux  mourir' selon  les  règles  que  de  réchapper  contre  les 
règles. 

MONSIEUR   MACROTON. 

Nous  VOUS  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

M0>S1EUR    BAIIIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  propre  frère. 

SGANARELLE,  à  M.  Macrolon,  en  allongeant  ses  mois. 

Je  vous  rends  très-hum-bles  grâ-ces.  (A  M.  Bains,  bredouillant.)  Et 
vous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈi^E  VI.  ^  SGANARELLE,  seul. 
Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étois  auparavant. 
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Morbleu  !  il  me  \ient  une  fantaisie.  Il  faut  que  j'aille  acheter  de  Tor- 
viétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre;  rorviétan  est  un  remède  dont 
beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés.  Holà! 

SCÈNE  VII.  —  SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boîte  de  votre  orviétan,  que 
|e  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan 

Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
0  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  capable  de  payer 
•votre  remède;  mais  pourtant  voici  une  pièce  de  trente  sous  que  vous 
prendrez,  s'il  vous  plaît. 

L'orÉRATEUR   chante. 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  . 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre^ 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
0  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 
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SCÈNE  Vin. 

Plusieurs  TriveliliS  et  plusieurs  Scaramouches,  valets  de  Topéi  ateur, 
se  réjouissent  en  dansant. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —MM.  FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÊS. 

MONSIEUR   FILERIN. 

N'avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  si  peu  de  pru- 
dence, pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous  être  querellés  comme 
de  jeunes  étourdis  !  Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de 
querelles  nous  font  parmi  le  monde?  et  n'est-ce  pas  assez  que  les  sa- 
vants voient  les  contrariétés  et  les  disse  isions  qui  sont  entre  nos  au- 
teurs et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos 
débats  et  nos  querelles,  la  .forfanterie  de  notre  art?  Pour  moi,  je  ne 
comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante  politique  de  quelques-uns 
de  nos  gens,  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont 
décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière;  et  que,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour 
mon  intérêt;  car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il 
vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et 
j'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants  ;  mais,  eofiti,  toutes  ces  disputes  ne 
valent  rien  pour  la  médecine.  Puisque  le(  ciel  nous  lait  la  grâce  que, 
depms  tant  de  siècles,  on  demeure  jpfatué  de  nous,  ne  désabusons 
point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes,  et  profilons  de  leurs 
sottises  le  phis  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas 
les  seuls,  comme  vous  savez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  fgj- 
blesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde,  et 
chacun  s'ellorce  de  prendre  les  hommes  par  leur  foible,  pour  en  tirer 
quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à  profiter  de 
l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout 
le  vain  encens  qu'ils  souhaitent  ;  et  c'est  un  art  où  Ton  fait,  comme  on 
voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes  tâchent  à  profiter  de 
la  passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des  monta- 
gnes d'or  à  ceux  qui  les  écoutent;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par 
leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et  de  l'ambition 
des  crédules  esprits.  Mais  le  plus  ç^rand  foible  des  hommes..x'est  l'a-. 

jnour  qu'ils  ont  pour  la  vie;  et  nous  en  profilons,  nous  autres,  pat 
notre  jompeuxgalimatiair"et  savons  prendre  nos  avantages  de  cette 

s,jj|feDéralfOft>  que  La  pêîSr  de  mourir  leur  donne  pour  notre  métier.  Con- 
servons-nous donc  dans  le  degré  d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a 
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mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des  malades,  pour  nous  attribuer  y 
les  heureux  succès  de  la  maladie  et  rejeter  sur  la  nature  toutesJfis  ^\^ 
bévues  de  notre  art.  N'allons  point,  disje,  détruire  sottement  les  heu-  * 
reuses  préventions  d'une  erreur  quildonne  dû  pain  à  tant  de  person-  it)  ,^ 
ries,  et,  de  Targent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous  fait  élevei  ^ 
de  tous  côtés  de  beaux  héritagesj 

MONSIEUR   TOMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  ce  sont  chaleurs 
de  sang  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

MONSIEUR    FILERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et  faisons  ic" 
votre  acconmiodement. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la  malade  dont  il      . 
s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le  premier  malade     \ 
dont  il  sera  question.  .■  ,.^^   "^ 

MONSIEUR   FILERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à  la  raison.  ^ 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Cela  est  fait. 

MONSIEUR   FILERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez  plus  de  prudence. 
SCÈNE  II.  —  M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LlSEnE. 

LISETTE. 

rOuoi  !  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas  à  réparer  le  tort 
q^'on  vient  de  faire  à  ift  médecine  ! 

MONSIEUR    TOMÈS. 

Comment!  qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  sur  votre  métier,  î 
et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  ua  homme  d'un  grand  j 
coup  d'épée  au  travers  dû  corps. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Écoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  -vous  passerez  par  nos  mains  ^^. 
quelque  jour.  *^^ 

LISETTE. 

Xe  vous  pemiets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à  vous 

SCÈNE  III.  —  CLITÂNDRE,   en  habit  de  médecin;   LISETTE. 
CLrrANDRE. 

Eh  bien,  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crois- tu  qu'avec  cet 
habit  je  puisse  duper  le  bonhomme?  Me  trouves-tu  bien  ainsi? 

7. 
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LISETTE. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendois  avec  impatience.  Enfin  le 
ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain  du  monde  *,  et  je  ne  puis 
voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une 
taidresse  charitable  et  un  désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils 
souffrent.  Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  ty- 
rannie où  elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu 
d'abord;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir. 
L'amour  risque  des  choses  extraordinaires  ;  et  nous  avons  concerté  en- 
semble une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir. 
Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  Thomme  à  qui  nous  avons  affaire 
n'est  gas^esj^lus  fins  de  ce, monde;  et,  si  cette  aventure  nous  man- 
que, nous  trouverons  lïïîîlê  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  At- 
tendez-moi là  seulement,  je  reviens  vous  quérir,  (ciitandre  se  retire  dans 

le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

,  SGANAllELLE. 

Qu'est-ce? 

LISETTE 

Réjouissez-vous. 

SGANARELLE. 

De  quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez- vous,  vous  dis-je. 

SGANAllELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai  peut-être. 

LISETTE. 

Non,  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant,  que  vous  chan- 
tiez, que  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Allons  donc.  (Il  chante  et  danse.)  La,  lerala,  la,  la,  lera  la.  Que  diable^ 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 
«  Vin,  Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus  humain  du  inondfc. 
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LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'importance,  qui 
fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se  moque  des  autres  médecins. 

SGANARELLE- 

Où  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE,  scul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  iera  plus  que  les  autres. 
SCÈNE  V.  —  CLITÂNDRE,  eu  habit  de  médecin;  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,   amenant  Clilandre. 

Le  voici 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE . 

,  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  pas  par  le  men- 
ton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admirables  pour 
faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  dilTérenls  de  ceux  des  autres.  Ils  ont 
l'émétique,  les  saignées,  les  médecines  et  les  lavements;  mais  moi,  je 
guéris  par  des  paroles,  par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans 
et  par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand  homme  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans  une  chai.se,  je 
viis  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui,  fais. 

CLITANDRE,  tâlant  le  pouls  à  Sganarelle. 
Votre  fille  est  bien  malade.  /_ 

SGANARELLE.  ^ 

Vous  connoisseï  cela  ici? 

CLITANDRE. 

Oui;  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  £ère  et  la  fille. 
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SCÈNE  VI.  -  SGANARELLE,  LUCmDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle.  (A  Sganarelie.)  Allons, 
laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  je  veux  demeurer  là 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent  choses  à 
demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  entende.  (Sganarelie  et 

lisette  s'éloignent.) 

CLITANDRE,  bas,  à  Lucinde. 

Ah!  madame,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est  grand!  et 
que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon  discours!  Tant  que  je 
ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'avois,  ce  me  sembloit,  cent  choses  à 
vous  dire;  et  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon 
que  je  souhaitois,  je  demeure  interdit,  et  la  grarxde  joie  où  je  suis 
étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme  vous,  des  mou- 
vements de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que  vous  sentis- 
siez tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis  de  juger  de  votre  âme 
par  la  mienne!  Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à 
vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fait 
jouir  de  votre  présence? 

LUCLNDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes  redevable  au  moins 
d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE,  à  Lisette. 

Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  prés. 

LISETTE,  à  Sganarelie. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de  son  visage. 
CLITANDRE,  à  Lucinde. 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que  vous  me  té- 
moignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous  avez 
montrées? 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  déplus  forte  envie  que 
d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paroitre  dans  tout  ce  que  vous  m'allea 
voir  faire. 
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SGANARELLE,  à  Cliiandre. 

Eh  bien,  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus  gaie 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que  mon  art 
m'enseigne.  Comme  ^sprit  a  grand  empire  sur  le  corps,  et  que  c'est 
de  lui  bien  souvent  que  "procèdent  les  maladies,  ma  coutume  est  de 
courir  à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venir  aux  corps.  Jai  donc  ob- 
servé ses  regards,  les  traits  de  son  visage  et  les  lignes  de  ses  deux 
mains;  et,  par  la  sciencft  gnf^.  lf>  ^'i^l  m'a  Hm^pp^^  j'ai  reconnu  que 
c'étoit  de  r esprit  qu  elle  etoit  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venoit 
que  d'une  imagination  déréglée,  d'un  désir  dépravé  de  vouloir  être 
mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ri- 
dicule que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANARELLE,   à  part. 

Voilà  un  habile  homme  ! 

CLITANDRE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  aversion  effroyable. 

SGANARELLE,  à  part. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais,  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  malades  et  que  j'ai  vu 
en  elle  de  l'aliénation  d'esprit  et  même  qu'il  y  avoit  du  péril  à  ne  lui 
pas  donner  un  prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son  foible,  et  lui  ai  dit 
que  j'étois  venu  ici  pour  vous  la  demander  en  mariage  *.  Soudain  son 
visage  a  changé,  son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés  ;  et, 
si  vous  voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGANARELLE. 

Oui-da,  je  le  veux  bien 

CLITANDRE. 

Après  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir  entièrement 
de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Eh  bien,  ma  fille,  voilà  monsieur 
qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le  voulois  bien. 

LUCINDE. 


IlélasI  est-il  possible? 

Oui 

Mais,  tout  de  bon? 

Oui,  oui. 

*  y  AU.  Et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici  pour  la  demander  en  mariage. 


SGANARELLE. 


SGANARELLE. 
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LTOINDE,  à  Clitandre. 
Quoi!  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon  mari? 

CLITANDRE 

Oui,  madame. 

LCCLNDE. 

Et  mon  père  y  consent? 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  fille. 

LUCIXDE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 

CLITANDRE. 

Wevt  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous 
aime  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que 
pour  cela;  et,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  nettement  les  choses 
comme  elles  sont,  cet  habit  n'est  qu'un  pur  prétexte  inventé,  et  je 
n'ai  fait  le  médecin  que  pour  m'approcher  de  vous,  et  obtenir  plus 
facilement  ce  que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre,  et  j'y  suis 
sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARELLE,  à  part. 

01a  folle!  ô  la  folle!  ô  la  folle! 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  monsieur  pour  époux? 

SGANARELLE . 

Oui.Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi  la  vôtre,  pour 
voir. 

CLITANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  étouffant  de  rire. 

Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit.  Toucliez  là.  Voilà 
qui  est  fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous  donne.  (Bas, 
à  Sganarelle.)  C'est  un  anneau  constellé,  qui  guérit  les  égarements 
d'esprit. 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas!  je  le  veux  bien,  madame.  (Bas,  à  Sganarelle.)  Je  vais  faire 
monter  l'homme  qui  éorit  mes  remèdes,  et  lui  faire  croire  que  c'est 
un  notaire. 

SGANARELLE. 

'  Fort  bien. 
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CLITANDRE. 

Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LUCINDE. 

Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITAKDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

J'en  suis  ravie. 

SGANARELLE. 

OlaioUe!  ô  la  folle! 

SCÈiNE  VIL  ~  LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

Clilandre  parle  bas  au  nolaire, 
SGANARELLE,  au  notaire. 

Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deux  personnes-là. 
Écrivez.  (A  Lucinde.)  Yoilà  le  cçntrat  qu'on  fait.  (Au  notaire.)  Je  lui  donne 
vingt  mille  écus  en  mariage.  Écrivez. 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE    NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE,  à  Sganarelle. 
Mais  au  moins,  monsieur. . . 

SGANARELLE , 

Eh!  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (Au  notaire.)  Allons,  donnez- 
lui  la  plume  pour  signer.  (A  Lucinde.)  Allons,  signe,  signe,  signe.  Va,  va, 
je  signerai  tantôt,  moi, 

LUCINDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  tiens.  (Après  avoir  signé.)  Es-tu  contente? 

LUCINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d'amener  un  notaire; 
J*ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et  des  instruments  et  des 
danseurs  pour  célébrer  la  fête  et  pour  nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse 
venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous 
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les  jours  pour  pacifier  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses  les  troubles 
de  l'esprit. 

SCÈNE  VIII.  —  LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ensemble 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendioient  malsains, 
Et  c'est  nous  qui  sommes  N 
Leurs  grands  médecins.      ^ 

LA    COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte, 
Par  des  moyens  doux, 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains, 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent,  Clilandre  emmène  Lucinde. 

SCÈNE  IX.  —  SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANAIiELLE. 

Voilà  une  nlaisante  façon  de  guérir  !  Où  est  donc  ma  fille  et  le  mé- 
decin?       ^^- ■     ' ~ 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE. 

Comment,  le  mariage? 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  *  ;  et  vous  avez  cru  faire  un 
]  eu,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 

Conament  diable!  (Il  veut  aller  après  Clltandre  et  Lucinde,  les  danseurs  k 
retiennent.)  Laissez-ilioi  aller,  laissez-moi  aller,  vous  dis-je!  (Les  danseurs 
le  retiennent  toujours.)  Encore  I   (Ils  veulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.)     "^ 
Peste  des  gens! 

*  La  bécasse  est  bridée.  —  Cette  expression  proverbiale  est  empruntée  de  la 
chasse.  On  tend  aux  bécasses  des  lacets  ou  collets  avec  lesquels  elles  se  brident 
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LE  MISANTHROPE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 


PERSONNAGES      .         ^C?*^ 


ALCESTE,  amant  de  Célimène. 

PHILINTE,  ami  d'Alceste. 

ORONTE,  amant  de  Célimène. 

CÉLIMÈISE,  amante  d'Alceste. 

ÉLIANTE,  cousine  de  Célimène. 

ARSliNOÉ,  amie  de  Célimène. 

ACASTE,  ) 

CLITA.NDRE,      (    "marquis. 

BASQUE,  valet  de  Célimène. 

UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France. 

DUBOIS,  valet  d'Alceste. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène. 


ACTE  PREMIER  ^^ 

SCÈNE  I.  —  PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

ALCESTE,   assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie 

PHILINTE. 

Mais  encor,  dites-moi  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre 

PHILINTE 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 
Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE ,  se  levant  brusquement.      * 

Moi,  votre  ami!  Rayez  cela  de  vos  papiers.  QjRt>H<  ^1    . 
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J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Têtre; 

Mais,  après  ce  qu  en  vous  je  viens  de  voir  paroilre, 

]e  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PllILINTE.  : 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Âlceste,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'ofi'res  et  de  serments. 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 

Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 

Et  vous  me  le  traitez>  à  moi,  d'indifférent! 

Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme. 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  àrae; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant,  * 

Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant  ! 

PIULIXTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  néndable;    - 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir^pourj^réabife  ^  /j^x/  M?"      '  .^-^  ^ 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt',  iW-^'^^^  ^^^^Vji^ 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît.       ù^  SJjO-^-^^  c»^-^ 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

PUILINTE 

Mais,  sérieusemait,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  ? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PniLINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
11  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie. 
Répondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements^ 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode , 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
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Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles  ; 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 

Et  traitent  du  même  air  Thonnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 

IJt  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, , 

Dés  qu'on  voit  qu'on  nous  môle  avec  tout  l'univers  ! 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 

Morljleu!  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'on  me  distingue,  et,  pour  le  trancher  net, 

L'ami  du  genre  huniain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devroit  châtier  sans  pitié    , 

Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PniLLNTE.  I 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendroit  ridicule  et  seroit  peu  permise  ;  «  AA         • 

Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur,  \j<x^<}i^  <>»^    '^^"^^ 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur.  ' 

Seroit-il  à  propos,  et  de  la  bienséance. 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

ALCBSTE. 

Oui. 

PIIILINTE. 

Quoi!  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
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Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun; 
Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse  '^ 
A.  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

PHILINTE 

Vous  VOUS  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point; 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font; 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie;  » 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain,  '^il  û.^  ûJ-Vk^ 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  acc^s  où  je  vous  envisage,       '.,  ■ 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 
Les  deux  frères  que  peint  VÉcole  des  Maris, 
Dont... 

ALCESTE  M, 


PHILINTE.  -  .»' 


Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades 

.  A>rvv-     PHILINTE. 

Non  :  tour3e*bon,  quittez  toutes  ces  incai^tades.   Ar 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  :  '     ^     ^  ^ 

Et,  puisque  la  franchisé  a  pour  vous  tant  d'appas,  ôJ*A#-«A-fc«v-> 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie 

Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux,  c'est  ce  que  je  demande. 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux;  v 
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PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 

ALCESTE. 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILUNTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception, 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALCESTE. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes; 

Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 

Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 

Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès.  » .  — 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  ;*r^AA<^C>Ai-^ 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ;  ^ 

Et  ses  roulements  d'yeux,  et  son  ton  radouci,  .jj^^l^J^ 

N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
•S6*vi4-0n  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde. 

Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 

Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu. 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu  ; 

Quelques  titres  hohteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne. 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  :  ^ 

Nommez-le  fom;be,  infâme,  et  scélérat  maudit,  «xk*-*^ 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue;  ,^^ 

On  l'accueille,  on  lui  rit;  partout  il  s'insinue;  .t^-*^ 

Et  s'il  est,  par  la  bri^ie,  un  rang  à  disputer, 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  remporter.^ 

Têtebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures. 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 

De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains.  _^  ^  ^^ 

PHILINTE.  pJOj<\hi^^^^^^^^^'*^[^^^ 

\^V       Mon  Dieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  pemeJ 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceiu*. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable; 
>\rjk^  AJfllce_de  sagesse,  on  peut  être  blâmable 
M       La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
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Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété/ 
Celte  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
'  Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 

Elle  ^eut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
n  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde.  <Uka>*-aaaa»^ 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours. 
Qui  pourroient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  ; 
Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître. 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être , 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont  : 
^   J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font, 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 
Mon  flegnae  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Maïs  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien', 
Ce  flegme  pourra- t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PIIILINTE . 

\   Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  âme  murmure, 
\  Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
\Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  olfensé  ^^      à 

UDe  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé,        tljjrAf*^^^ 
Une  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage,"  */^^-*^^^^ 
Des  singes  malfaisante,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler.  K«M)^ 

Sans  que  je  sois...  Morbleu!  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  !  v'^AAXJ-^^-<>^^AA3 

PniLINTE. 

Ma  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  édatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui^pour  vous  soUicile? 

*  C'est  exactement  la  pensée  et  l'expression  de  saint  Paul  :  Sapere  ad  sobrie" 
talem. 
"  Yar.    Qui  raisonne  si  bien. 
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ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  féquilé. 

PniLlNTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

■  ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

J'en  demeure  dùacrora  ;  mais  la  brigue  est  fâcheuse,     '  v(nx^  tu 
Et.. 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort  ou  j'ai  raison. 

PIIILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE  ^ 

Je  ne  remuerai  point.    \^J,^J.Xj  a>>U:    W/<^ç>2^     ' 

PIIILIXTE.  ^ 

Totre  partie  est  forte,  ^^"TiA^^^YO^/^JL  " 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner...  V  *^ 

ALCESTE. 

Il  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J  en  veux  voir  le  succès  ^: 

PlULIME 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE, 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  Tunivers. 

PniLlJN'TE. 

Quel  homme! 

ALCESTE.  ^  l         AmjdhjV^ 

Je  voudrois,  m'en  coulât-il  grand'chose,T''^^^^^^^ 
Pour  la  beauté  du  l^iit,  avoir  oerdu  ma  cause  2.  S 

*  Succès  signifiaifr  alors  issue  quelcortjque,  bonne  ou  mauvaise. 

*  On  rit,  non  de  la  vertu  et  des  scrupules  honorables  d'Alôeste,  mois  de  sa  mo 
rosilé,  qui  ne  croirait  pas  acheter  trop  cher  de  la  perte  de  ses  biens  le  plaisir 
de  p<;ster  contre  l'iniquité  des  hommes. 
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PHILINTE.  ^);v^ 

On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon,  %^  '    ' 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  delà  façon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  riroit.  ^ 

PHILINTE. 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude,  .     ^  *     i^ - 

Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez,  '-'Vv-C^-'J^'*''*^^ 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage. 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous  ; 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  ; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse,  t^-i*^^**"''''^^ 
Tandis  qu'en  ses  lien^  Célimène  l'amuse. 
De  qui  Thumeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous  *  ? 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve;   !        ' 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 

Je  confesse  mon  foible  ;  elle  a  Tart  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ail,  elle  se  fait  aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans.doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 

PIULIKTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

*  CeUe  passion  si  peu  raisonnable  est  un  trait  de  génie,  un  coup  de  maître. 
C'est  parla  que  le  poète  oppose  dramatiquement  la  passion  au  caractère;  e't  loi 
met  aux  prises  l'une  avec  l'autre.  (Auger.) 


ACTE  I,   SCÈNE   II  133 

ALCESTE. 

Oui,  parbleu! 
Je  ne  l'aimerois  pas,  si  je  ne  croyois  Têlre. 

PHILINTE. 

Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroître, 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  "^ 

ALCESTE. 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui, 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs, 

Sa  cousine  Éliante  auroit  tous  mes  soupirs  : 

Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère,  •   J    ^u,UiA— • 

Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire.  «^^-^-'"^^ 

ALCESTE. 

11  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

PHILINTE.  y 

Je  crains  fort  pour  vos  leux  ;  et  l'espoir  où  vous  êtes 
PoiJrroit... 

SCÈNE  II.  —  ORONTE,  ALCESTE,  PHILIINTE. 

ORONTE,  à  Alceste.  , 

/  J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes,  '  " 

/  Éliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi;  > 

Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable,   > 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice. 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 
iN'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
Pendant  le  discours  d'Oronte,  Alceste  est  rêveur,  et  semble  ne  pas  entendre  qtie 
c'est  à  lui  qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  rêverie  que  quand  Oronte  lui  dit  : 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

ORONTE. 

A  vous.  Trouvez- vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi. 
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Et  je  n'attendois  pas  Thonnenr  que  je  reçoi  *. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  pas  vous  surprendre, 
Et  de  tout  Tunivers  vous  la  pouvez  prétendre. 

^  ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

"'**V  ORONTE. 

Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE - 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens! 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez, 
Votre  amitié? 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Quoi!  vous  y  résistez? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire; 
Alais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ; 
Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom. 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoîti;e: 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions,  'j.-Jjt^^^- 
Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

*  Ne  voilà-t-il  pas  Alceste  lui-même  qui  paye  tribut  à  cette  politesse  contre 
laquelle  il  vient  de  se  déchaîner  si  fort?  Cette  sorte  d'inconséquence  est  unirait 
comique  de  plus.  (F.  JL.) 
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S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque,  ouverture, 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi..  . 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières;    ^  ,   ..-^     ,  -f-  jLa/JI^ 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières,^  •  tw^^'-i'»^  P^ 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 

A^ous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  ÏM  depuis  peu, 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE.  .^       « 

Monsieur,  je  sais  mal  propre  à  décider  la  chose.  a/C.'  juIaXjL, 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

^  J'ai  le  défaut 

D'êlre  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j'aurois  lieu  de  plainte. 
Si,  m' exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien  *. 

1  ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

ORONTE. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L'Espoir...  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoil  flatté  ma  flamme. 
U Espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux. 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

V Espoir...  Je  ne  sais  si  le  style      ^^"^ 
Pourra  vous  en  paroître  assez  net  et  facile, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  resle,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur  ;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

*  C'est  avec  la  même  bonne  foi  que  Sganarelle,  dans  le  Mariage  forcé,  conjure 
Géronimo  «  de  ne  point  le  tlatter  du  tout,  et  de  lui  dire  nettement  sa  pensée.  * 
(Auger.) 
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QRONTE  lit.,  ■         (, 

L'çspoirj  il\est\vrai,  nous  soulage,  ^y*^ 
Et^nous  berbe  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau, 

ALCESTE,  bas,  à  Philinle. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau! 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance;  ^  «h^,v4^t> 

Mais  vous  en  deviez  moins  avoir,    cn  ^     if  ^^^f'      i  '  tAt^ 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense   /  4^         w^A^  ^ 

Pour  ne  me  donner  qûeTêspoir.     •'     ^^^o^ 

PHILINTE. 

Àh!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCESTE,  bas,  à  Philinle. 

^A*/^       Eh  quoi  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises! 

ORONTE, 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle      '  p'     ^  • 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle, 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis,  on  désespère. 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTE. 

'  ^  ^^      La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-lu  fait  une  à  te  casser  le  nez! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 
ALCESTE,  bas,  à  part. 

Morbleu  ! 

ORONTE,  à  Philinle. 

Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être... 

PHILINTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 

Eh  !  que  fais-tu  donc,  traître? 

;  ORONTE,  à  Alcesle. 

Mais  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 
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Blonsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate,  -jL* 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte.  ^'^'^'^^ 

Mais,  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire;     -l/ttiLi^ 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements         ^*^^<7 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  .     , 

Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme,  vi/^"t(/\-*^^trvva' 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme,  û(y^^^^A,^^^L.,,^jj_^ 
Et  qu'eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités,  ù 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

OROriTE.  »  \       t 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire  ?  V^->,v.\  Vk>»*-AA  w<aJ^^ 

ALCESTE.  \  nT 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire. 
Je  lui  meltois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps, 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal,  et  leur  ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disois-je, 
Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 
'     Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 
"^^^^^^^i  Ton  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livTe, 

Ce.  n'est  qu'aux  malheure^  qui  composent  pour  vivre 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations; 

Dérobez  au  public  ces  occupations,  ,       . 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somipe.  ^^j/fk^ 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme, 

Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien^et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

8. 
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ALCESTE.  "?  «J  *! 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  ennui  ? 
Et  que  :  Rien  ne  marche  après  lui? 
Que  :  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  V espoir? 
Et  que  :  Philis,  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n  est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  ; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  Tavoient  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand' ville, 
Et  qu'il  me  tallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris; 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué!  •  a^^^y^^^^JL 

J'aime  mieux  ma  mie.  '^"'^^   M-p^w-'-^ 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  cohfichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  gTand'ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris; 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué  1 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

A  Philinte,  qui  rit. 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
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ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  fojnt  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas 

ORONTE.  !♦    fiL-  dJv^A^ 

Croyez-vous  donc  avoir  tant^  d'esprit  en  partage?  ^^J^^^"^  itM^i 

ALCESTE.  ^  C*'lAA>Wur^ 

Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage.  (SoLt^^é*  •m^*»'-^} 
Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuviez,    ''-  ^  ^^o.tnAf^ 

ALCESTE. 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière. 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ILCESTE. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants  ; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE . 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance... 

Autre  part  que  chez  moi 'cherchez  qm  vous  encense    .  yAj^J^/JLys^ 

y  ORONTE.  r 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHILINTE,  se  mettant  entre  deux. 
Eh!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce 

ORONTE. 

Ah!  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
SCÈNE  m.  —  PHILDVTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

Eh  bien,  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire  ; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 
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ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas 

PHILIMTE. 

Mais. . . 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 

C'est  trop.., 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PHILINTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage 

PHILINTE. 

Mais  quoi!... 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore! 

PHILINTE. 

On  outrage..,  J^ 

ALCESTE.  j^   ' 

Ah!  parbleu!  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas.i/\>^ 


Vous  vous  moquez  de  moi.  Je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE  SECOND 

SCÈiNE  L  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE. 

ALCESTE.  - 

Madame,  voulez- vous  que  je  vous  parle  net?  -V^*^^ 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 


M^ 
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CÉLIMÈNE.  I 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  cejjufLJ^  voi,  ^^  ^  J  'Vca^  , 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  voire  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme. 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder, 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable 
Et,  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre^  utljMx 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre.  So^^^'f*^^"'^^ 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux; 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux, 
Et  sa  doucear  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attaclie  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 
Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 
De  tant  de  soupirants  chasseroil  la  cohue. 
Mais,  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort  ' 
Votre  Clitandre  a  l'heur*  de  vous  plaire  si  fort. 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez- vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 
Est-ce  par  l'Ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
^.    Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  oià  l'on  le  voit? 
ous  ête^-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde,  ' 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer ?,,>v>'W^  . 
L'amas  de  ses  rubansXt-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  '''^ 

Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  vôtre  esclave? 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ili  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

CÉLIMÈNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  1 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage. 
Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
11  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'ainis? 

^Heur,  pour  bonheur;  vieux  mot  regretté  pir  la  Bruyère. 


,Uk^ 
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ALCESTE.  * 

^      Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance,  k>3-'^-UN--'«-*-* 
"«w*^tvu>M/<x  Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense.      \ 

f         CÉLIMÈNE.  '■ 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

eÉLlWÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée,  .^^^pcr->A 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée;  cW/tnjLv*-^ 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser,  ' 

Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  ,de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CÉLIMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  *  mon  cœur  enflammé? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 
Vous  n'«n  disiez,  peut-être,  aux  autres  tout  autant? 

'■^>*-*'  ^^^^^'^'^'^''îertes,  pour  un  amant  la  lleurette  est  mignonne, '*^*>'^ ■r^^^ 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne.       ,       i 
Eh  bien,  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci,  iK^Vy^M^^^^^ 
De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  di^is  ici  ;J^M/u^Jc)^~ 
Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même: 
Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  1  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  cœur  l'attachement  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

t  L'édition  originale  porte  ô,  préposition,  au  lieu  de  a,  verbe,  que  presque 
tous  les  autres  éditeurs  ont  adopté.  Anger  préfère  la  leçon  de  l'édition  origi- 
nale. Il  la  trouve  plus  vive  et  plus  expressive.  (F.  L.) 


ACTE  II,  SCÈiN'E  III.  143 

CÉLIMÈNE.  .       J 

Il  est  vrm,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde.  Kk^^^^Juâm^mJ^^^^ 

ALCESTE.  "  ' 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir  ;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIÏIÈNE. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle,; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amant  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  lient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe.  ,  ^ 

A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce  ;  0>«-»>^  ^^^-^    Km^^kT^ 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter...       M*^  ç\M\^  /v-'^-'T.*-***' 

SCÈNE  II.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CÉLIMÈNE. 

Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIMÈNE. 

Eh  bien,  faites  monter. 
SCÈNE  m.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Ouoi!  Ton  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête' 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête; 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous 

CÉLIMÈNE.  ft 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire?  QiAjfr^A*»^-^ 

^^^ji^j^j^  ALCESTE  .^        --— - 

Vous  arez  des  ég!^s  qui  ne  sauroient  me  plaire.  (Uh^^.^cCtA.o-w""''^ 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner. 

S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner.  uvjA^'^^-^ 

ALCESTE.  [        ■  ^ 

Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte?  ÎAA.t>»VsAî^Aoc**^-*^ 

CÉLIMÈNE.  ,^ 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe;  /J>w**-Ka. 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment,  ^ 

Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
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Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire , 

Ils  ne  sauroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire , 

Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs» 

On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs.      L  ,,,.,  (, ,  , 

ALCESTE. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  foode,  i{o 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde, 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV.  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  eiicor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

V  II  témoigne  s'en  vouloir  aller 

CÉLIMÈNE. 

Où  courez- vous .' 

ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi  faire? 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE.  ^     ■ 

PgiiiUiâlïairp.   5W>0^ 
Ces  conversations  ne  font  que  m  ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CÉLIMÈNE. 

Je  ie  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non,  il  m'est  impossible. 

CÉLIMÈNE. 

t        Eh  bien,  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  Y.   -  ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE^  ALCESTE. 
CÉLIMÈNE,  BASQUE.  4_-- 

ÉLIANTE,  à  Gélimène. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
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Vous  l'est-on  venu  dire? 

CÉLIMÈNE. 

A  Basque. 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
Basque  donne  des  sièges  et  sort 
A  Aiceste.  . 

Vous  n  êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux,  madame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  âme. 

CÉLIMÈNE 

Taisez -vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez 

CÉLIMÈNE. 

Àhl 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti.    ^^Sx^^x  /^/(>-«^^-i^ 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez  :  c  est  trop  de  patience.   Jr^^*^^^  '^^^-^vT'  ^^ 

CLITANDRE. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé.  :^  '^-i     t' 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  puîTsur  ses  manières, 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉLIMÈNE 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barhoijille  fort;    day,  i^-  i-n  ^^i  -  -^^  ^ 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord;  ^  *^0y««-^  -U/^-vw., 
Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  nn  peu  d'absence,  5\a  *U.  .«L*,.*.-<C^rv«. 

On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance.  (hh'\jjj\,A 

ACASTE. 

Parbleu!  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  : 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise. 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise., 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
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Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte, 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute.' 

ÉLIAKTE,  à  Philinte. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain, 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITANDRE. 

limante  encor,  madame,  est  un  bûXLe^-actère.  \)Tv>f«vAj^ 

CÉLIMÈNE.  h 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère. 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré, 
*    ^       Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affaire.    ÇjlÀ.  *(  ^wv*^'*»^'^ 
j\yxAjjb.      Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  p 
g,^  tMJL/w~«'^  A,  force  de  façons,  ifassomme  le  monde  :  '■i^v\>t<-4-A^ 
^  Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien. 

Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille,  '■ 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  madame? 

*  CÉLIMÈNS. 

0  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur. 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse, 

UEt  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
Jjaquahté  i'entêje;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage,  et  de  chiens. 
Il  tutaye  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage,  ,  ^       6    1   • 

Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage.  (ht^-*A*Ai^ 

CLITANDRE.  '  T 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien.  W^Xlot  IjcSt  1  ^^^ 

CÉLIMÊNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre; 
Il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence. 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  Fassislance: 
,  Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud, 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable: 
Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  bâille  vingt  fois. 


/ 
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Qu'elle  grouille  *  aussi  peu  qu  une  pièce  de  bois.  • 

ACASTE. 

Que  vous  semble  d'Adraste? 

C£L1M£N£. 

Ah!  ^uel  orgueil  extrême! 
-     C'est  un  homme  gonflé  de  Tamour  de  soi-même. 
p»-C»  Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour,  ^ ju,^Jt!^ 

Contre  elle  il  fait  métier  de. pester  chaque  jour,  /^^tm^^O^    y^^A^^^^ 
Et  Ton  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénéfice, 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  mjustice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites- vous  de  lui? 

CÉLIMÈME.  .      ^     .  sf    «J* 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite,  rv»-*-»  ^*^^Awt<A-*v>»  ^*  •J* 
Et  que  c'.est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

ÉLIANTE.  ^    « 

n  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats.  Ct-kA/kX^ 

CÉLIMENE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PIIILINTE.  , 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  : 
Quen  dites- vous, madame? 

CÉLIMÈNE. 

11  est  de  mes  amis. 


'^t^ 


PHILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMÈNE.  '""' 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage.        ^ 

Il  est  guindé  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos,    vj^tXltff   uj 

On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 

Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 

Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 

11  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 

Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 

Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire. 

Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 

Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  ten;ips- 

Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens 

Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 

Va  r  .    Qu'elle  s'émeut  autant;—  qu'elle  remue  autant. 
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Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit,  ' 
n  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

CMTANDRE,  à  Célimène. 

, .      .       Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main,  et  d  un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

^    Pourquoi  s^n  prendre  a  nous  /  i>i  ce  qu  on  dit  vous  blesse, 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas, 

S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PIIILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand. 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CÉLIMÈNE. 

Eh  1  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'espim  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
El  penseroit  paroître  un  homme  du  commun. 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui, 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d" autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire; 
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Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 
Il  ne  sauroit  souffrir  qu  on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

Cest  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison, 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaii^es, 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMÈNE. 

Mais.., 

ALCESTE. 

Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrois  mourir. 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d^attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  délauls  qu  elle  a  nejrappent  point  nîa  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  ;  et,  loin  de  m'en  cacher, 

Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  laut  qu'on  le  flatte; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 

Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  à  tout  propos,  les  molles  complaisances 

Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances.  ^-v»-^ 

CÉLIMÈNE.,^  ,^^U^MJ^^  ^'Y^^'^'^^     . 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit,  pour  l)ien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  par.dit  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÉLIANTE.  ^y^V. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois. 
Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
Et,  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable; 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections. 
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Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable;^  .1 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté;      vrvV>» 
La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté; 
La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 
^  Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 
Q^Qy^JU-V^  La  géante  paroît  une  déesse  aux  yeux;  -# 

^^  La  naine,"  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux;  Mk^/^rrv-*, 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ;  ' 
La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  lîonne; 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 
Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 
C'est  ainsi  qu'un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 
Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime^ 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

CÉLIMÈNE. 

Brisons  là  ce  discours, 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi!  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

CLITANDRE  ET  ACASTE. 

Non  pas,  madame, 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDRE.  4     \^    IkW» 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché,  /O^V*^^"^  ' 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CÉLIMÈNE,  à  Alceste. 
C'est  pour  rire,  je  crois? 

ALCESTE.  I     f  i    ^ 

Non,  en  aucune  sorte..  \\y^  ^ 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

*  CeUe  charmante  tirade  est  une  imitation  do  Lncrèce.  C'est  le  seul  fragment 
qui  nous  reste  d'une  traduction  libre  que  Molière  avait  faite  des  œuvres  du  grand 
poète  latin.  (F.  L.) 
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SCÈNE  YI.  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHILLNTE 
CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Alceste. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer.     ^/K^^^A» 

ALCESTE.  I 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'alTaires  si  pressées, 

BASQUE.  1     '  T     J         1  ) 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'basques  plissées*  LA^a/-*--^  CVV^-'^ 
Avec  du  dor  dessus*.      '  | 

CÉLIMÈWE,  à  Alcesle. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 

Ou  bien  faites-le  entrer. 
\ 

SCÈNE  VII.  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHÏLINTE, 

CLITANDRE,   UN  GARDE  de  la  maréchaussée.     ,;.,  ^-  j^>[^^  , 

ALCESTE,  allant  au-devant  du  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît? 
Venez,  monsieur. 

LE    GARDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 

LE    GARDE. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandement. 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

LE   GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire? 

pniLiNTE,  à  Alceste. 
C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈNE,   à  Philinte. 

Comment? 

PllîLINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers,  qu  il  n'a  pas  approuvés; 

•  Les  gens  du  peuple  et  de  la  campagne  disaient,  par  corruption  :  du  dot, 
sur  :  de  l'or. 
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ALCESTE 


Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance*.    /-t«t, 

ALCESTE 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  làclie  complaisance.  W-M-.  COs^AJL  • 

PFni.INTE.     •  /  '^ 


PHILINTE.    •  / 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous  ? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle^ 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit... 

^^-WUr  ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  exécrables. 

--  PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai,  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne,  y.V^A^vv-Du 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine. 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu  ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 
A  Clilandre  et  à  Acasie,  qui  rient. 

Par  le  sangbleu  !  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉLIMÈNE. 

Allez  vite  paroître 
Où  vous  devez. 

ALCESTE.  l       ^ 

J'y  vais,  madame,  et  sur  mes  pas      yr*     jf 

:   i .  ^ 

*  Autrefois  les  maréchaux  de  France  formaient  un  tribunal  auquel  était  ré- 
servée la  connaissance  des  affaires  d'iionneur  entre  gentilsiiommes  ou  offîcieri. 


Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats,     l  vn^"- 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDRE. 

Qier  marquis,  je  te  vois  Tâme  bien  satisfaite; 

Tonte  chose  t^égaye,  et  rien  ne  t'inquiète. 

En  bonne  foi, ^crois-tu,  sans  t'ébj^.uir  les  yeux, -EiU-^^'^^'^x 

Avoir  de  grands  sujets  de  paroitre  joyeuxT^     ' 

ACASTE. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine, 

Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'âme  chagrine; 

J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,,  et  sors  d'une  maison 

Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 

Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 

Qu41  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe,  t^^^^^'^"'*^ 

Pour  le^ur,  dont  surtout  nous  devons  taire  cas, 

On  saiî,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas; 

Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaiiNe 

D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. \^«.^ 

Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute;  et  du  bon  goût, 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 

A  faireaux  nptiyeautés,  dont  je  suis  idolâtre,  (vv^'«vjlAjX 

Figureàe^savant  sur  les  bancs  du  théâtre  ;  ^ 

Y  décider  ën^ef^  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has  *  !  v 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine,  a<v>A^' ^*'^-'**^^ 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine.' 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter. 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'orî  y  puisse  être. 

Fort  aimé  du  beau  sexe^  et  bien  auprès  du  maîtrje. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi  %   ^ 

Qu'on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles. 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE.  '  '■  (j 

Moi?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur  .'^-"^"^'"^ 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyèrla  froideur. 
C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 
A  brûler  constamment  potir  des  beautés  sévères, 

'  Molière  fait  ici  de  l'interjection  ha!  un  substantif  auquel  il  donne  un  pluriel. 

9. 
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A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits       .  ^ 

Pour  aimer  à  crédit  et  faire  tous  les  frais. '"v^  Cu^*^A/^ 

Quelque  rare  què'soit  le  mérite  des  belles, 

Je  pense.  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles; 

Que  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien, 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances^ 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheiu*  si  parfait? 

ACASTE. 


Je  me  flatte. 


Je  m'aveuale. 


CLITANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 


CLITANDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres?' 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

""■*^  CLITANDRE. 

Est-ce  que  de  ses  voeur 
Célimène  Va  fait  quelques  secrets  aveux?  ^f>^^?->*-w-T^ 

ACASTE. 

Non,  je  suis  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi,  je  te  prie* 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebutS; kA^ ;,^,^ 

CLITANDRE. 

Laissons  la  raillerie. 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  ^^^ 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  loi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande, 

Et,  quelqu'un  de  ces  jours,  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh  ça,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux,  (\^.,(j^  6"*"^^ 
'Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah  !  parbleu  !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 

SCÈNE  II.  —  CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici? 

CLITANDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CÉLIMÈNE. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savez-Yous  qui  c'est? 

CLITANDRE. 

Non. 

» 

SCÈNE  III.  —  CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame. 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

'^  CÉLIMÈNE. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE 

Éliante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

CÉLIMÈNE.  \ 

De  quoi  s'avise-t-elle,  et  qui  la  fait  venir?  • 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe  ;  ^ 

Et  l'ardeur  de  son  zèle...  vjJc^^^ 

CÉLIMÈNE.  ,  ^fJJ^^  ^9 

Oui,  oui,  frjinche  grimace  yi^-**^ 
Dans  l'âme  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent  tout  A/vsa 
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iLt^  Kr^^   Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas. 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit.fort  à  la  dame  ; 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  ; 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré. 
Et... 

SCÈNE  IV.  — ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame,  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 

ARSINOÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

Clitandrc  et  Acaste  sortent  on  riant. 
SCÈiNE  V.  —  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

ARSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  foire. 

CÉLIMJÎNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  Tamitié  doit  surtout  éclater 
':  Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 

Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance, 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  l'amitié  qjie  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
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Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 

Et  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats,  • 

Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 

Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite. 

Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu. 

Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  : 

Je  vous  excusai  ioH  sur  votre  intention,  y 

Et  voulus  ^de  votre  âme  être  la  cauliûn.  \  i 

Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  là  vie 

Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie: 

Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 

Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisoit  un  peu  tort; 

Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face; 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse, 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements 

Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 

Non  que  j'y  croie  au  fond  l'hoQuâteté  blessée.:  -vy^^juJU  " 

Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  !  ^^1 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  l'âme  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 

Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 

J'en  prétends  reconnoître  à  l'instant  la  faveur  /jJLju^ 

Par  un  avis*aussi  qui  touche  votre  honneur; 

Et,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie. 

En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 

ie  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux', 

En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite. 

Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite; 

Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien. 

Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 

Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 

Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 

Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 

Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur, 


158  LE  MISANTHROPE. 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  Tinnocence, 

Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 

Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 

Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parle-r  franchement, 

Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 

A  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste, 

Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 

Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 

Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle 

Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paroître  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités;" 

Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 

Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense^ 

Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 

De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 

Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 

Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 

Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 

Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  ;       n  I 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin,  )UjkJ>y^  -^^ 

A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

ARSINOÉ.  _ . 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie,AAMJkV^J^^^ 

Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  repartie, 

Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d]aigreurJiJ((^>AÀ/r»A^ 

Que  mon  sincère  atvis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÉLIMÈNE. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  Ion  étoit  sage, 
Ces  avis  mutuels  s-eroient  mis  en  usage. 
On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi, 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 
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Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nous. 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous, 

AR  SINGÉ. 

Ah!  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
€'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre* 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  Tâge  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti. 
Quand  de  nos  jeunes  ans  Téclat  est  amorti; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fàcljiÊiiSfîSJiisgEâce», 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces; 
L'âge  amènera  tout;  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

AB  SINGÉ.  ,  j 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage,   U^'^f!^-  ^V 

Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge. 

Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 

N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  'tant  prévaloir 

Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte. 

Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLIMÈNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 

€n  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi.\>j<>J*' 

Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour. 

Et  si  l'on  continue  à  m'ofirir  chaque  jour 

Des  vœux  que  votre  cœ«r  peut  souhaiter  qu'on  m'ôle, 

Je  n'y  saurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 

Oue,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Ilélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine  ^ 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine, 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 
Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comnje  tout  roule, 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 
Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 
Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 
On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites; 
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Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  : 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances*, 

Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant, -^ 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire, 

Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  victoire  ; 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres. 

Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres, 

Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 

Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir.  ^       i 

CÉLIMÈNE.  \a^ 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire  ;  ^M/^  y 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire;  t^.^jiAj^^'^'^''^ 
Et  sans...  ^^ 

ARSINOÉ. 

Brisons,  nîadame,  un  pareil  entrelien  : 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre,  j 

Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre.  j 

CÉLIMÈNE.  i 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie. 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI.  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

CÉLmiiNE.  l  « 

Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre,RAM  hji^ 
Que  sans  me  faire  tort  je  ne  saurois  remettre       0 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 


y 


SCÈNE  Vn.  —  ALCESTE,  ARSINOÉ. 

ARSINOÉ. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne. 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 
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Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rien 

Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien 

En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  Testime  ; 

Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tou^  vos  intérêts. 

Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice,  J^x^^oJL 

A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous 

ALCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre*^ 
Quel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu- rendre? 
Qu  ai-je  lait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi. 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi? 

ARSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  servide^ 
Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 
Devroit...  .  ' 

ALCESTE.         oSb-K?-*^^^ 

Mon  Dieu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce  : 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'efnbarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même.  lSX*-^>-^^-^ 

Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; 

Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  i)ons  endroits 

Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d  un_.gimid-pûids.fj-^^,çj^  AT     v\ 

ALCESTE.  '  r^'^'AnvîJjV^ 

Eh  !  madame,  l'oa  loue  aujourd'hui  tout  le  monde,       .      ^^J^^ ^^ 

Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. -A^-^  oU-^vyuWMJUir-n^ 

Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué  ; 

Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 

D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 

Et  mon  valet  de  ùhambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour  moi,  je  voudrois  bien  que,  pour  vous  montrer  mieux. 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût,  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines  ; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 
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Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doujc. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse; 

Le  ciel  ne  ni'a  point  fait,  en  me  donnant  le  içur^       /    /  -• 

Une  àme  rnmpat,|hlft  avec  l'air  de  la  cour.    ^ajj'JC^^^  *^ 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires^ 

Pour  y  bien  réussir  et  fîdrejnes_affaires.nrfvi>V*-  '*^"^*^w^M^^vi 

Être  franc  et  sincère  est  rnon  plus  ^^d  talent;:       ^-i  ; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  "parlant;  (jjj^ju^js^ 

Et  qui  n'a  pas  le  ^ôn  de  cacher  ce  qu'il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour  sans  doute  on  n'a  pas  cet  appui  • 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui: 

Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages,  y   x   j^ 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  :  ^xJ^^w^^V^^  \ 

On  n'a  point  à  soutfrir  mille  rebuts  cruels,  * 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle,     '  \      s  ' 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle.  W\  nAF^  Vf^'^  Vv>k,.^ 

Ar.SlNOÉ.  *    '  \ 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour  ; 

Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées, 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais,  en  disant  cela,  songez- vous,  je  vous. prie, 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 

ARSIKOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fait; 

L'état  où  je  vous  vois  alilige  trop  mon  âme, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement,  \i?4ij^  '"'^V^^ 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme. 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme, 
Et  le  sien  n  a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  cœucs:; 
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Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

AP.STNOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

11  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  Ton  nous  expose. 

Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose;  ^>''*'^'^**"*'^'*^ 

Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 

Que  ce  qu'avec  clarté  Ton  peut  me  faire  voir. 

ARSmOÉ. 

Eh  bien,  c'est  assez  dit  ;  et  sur  cette  matière 

Vous  allez  recevoir  ufie  pleine  lumière. 

Oui,  je  veux  que  du  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi,  v  l^^^^^^jtf^,^^ 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi;  J/iov^  ^^^"'^  Ltyr. 

Là,  jfe  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle  ^'  l^  ^^~A'   ^^ 

De  l'infidélité  *  du  cœur  de  votre  belle; 

Et,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  L  —  ÉLIANTE,  PHILINTE 

^      PmLINTE.  • 

Non,  l'on  n'a  point  vii  d'âme  à  jngnier  si  dure,  '^  ^"^^■"^'^^^'^T^TÏ' 

Ni  d'accojïiniodement  plus  pénible  à  conclure  :  )>A^-^rvvcuUôJA*>' 

En  vain  de  tous  côtés  on  Ta  voulu  tourner, 

Hors.de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner  • 

Et  jamais  diQjérendsi  bizarre,  je  pense,  <1>>^^>»aX'    , 

N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  pri^^ence.  o^^f*'^^*'^^ 

«  Non,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point, 

«  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point.- 


«  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 


De  quoi  s'offense-t-il?  et  que  veut-il  me  dire?  ^   uJO^ 

«  Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers?  ^■a/-*'**''''"J(P| 
«  On  peut  être  honnête  homme,  et  faire  mal  des  vers 
«  Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matières 
«  Je  lé  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières. 


'Jp^ 


\  Fidèle  de  C  in  fidélité;  ce  jeu  de  mots  a  été  justement  désapprouvé  par  les 
critiques. 
"  Vers  devenu  proverbe. 
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«  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 
«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur.     ' 
}f.^tJui^  2    *  ''^  louerai,  si  Ton  veut,  son  tpin  et  sa  dépense,JÙt^tAC4^t^'*^'*'^ 
iio-^iÀi  «  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  ; 

I  «  Mais,  pour  louer" ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 
<i  Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  ^as  le  bonheur, 
«  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 
«  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 
Enfin,  toute  la  grâ^e  et  l'accommodement  jXbi^-Jfn^   ^  t^^-^c^^^^^ 
\)li  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 
C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 
«  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile  ; 
«  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur, 
«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 
Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure, 
Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier;     ^j       t  kD^-*-^  ^ 

Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particiUier;'"A>J^^^k^^ 

Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique  "^  K*--'"''^ 

A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque  ; 

C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui. 

Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline - 

ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs,  ij 

N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs;  '^^^iy^r\*^^^^ 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies, 
Dans  cet  exemple-ci,  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 

ÉLIAiNTE. 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien,        j^ 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois,  qu'il  n'en  est  rien. 
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PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité,  ' 

Il  toumeroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté  ;  » 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame, 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  âme. 

ÉLIANTB.  '  , 

Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  façons,  et  je  croi    ^^^^'^'^^^' "^^J^l^lvi   lA 

Qu'on  doit  sur  de  tels  points  être  de  bonne  foi.     'y-*^^*^  «t^e^-^w^^  \/ 

Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  ; 

Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 

Et,  si  c  étoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir,  d>-\^JUJ^Jl^  ^^WïV  'Yv</ 

|Hoi-méme  à  ce  qu'il  aime  on  me  verroit  l'unir.  * 

Mais,  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  faire, 

Son  amour  éprouvoit  quelque  dessin  contraire, 

S'il  falloit  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 

Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux; 

Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 

Ne  m'y  feroit  trouver  auciune  répugnance. 

PHILIME. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas, 
Madame,  à  ces  bontés  qu'onLpour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœiLx, 
Tous  les  miens  tenteroienl  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  T^tre  âme  lui  présente. 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber! 

É  LIANTE. 

Vous  vous  divertissez,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautenient,  > .  «    . 

Et,  de  tous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment.  >>>uAA^  </^ 

SCÈNE  II.  —  ALCESTE,  ELIANTE,  PHILINTE, 

ALCESTE. 

Ah!  faites-moi  raison,  madame,  d'une  otiense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 
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ÉLIANTE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir? 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 

C'en  est  fait  ..  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler.  \/\J 

ÉLIANTE.  t^xyy^ 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler^*.  9-^'~"^'^^^*\^^jJ^ 

ALCESTE.       (  "  t/îv-^Yï'''^ 

0  juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ! 

ÉLIANTE, 

Mais  encor  qui  vous  peut...  ^ 

ALCESTE. 

Ail!  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné. 
Célimène...  {eût-on  pu  croire  cette  nouvelle?)     ^ 
Célimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires.'VAArw^'  **](|<W\ 

A  Éliaate.  Ww<-o/^ 

C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain. 

Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main.  ^ 

Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte  ■ 

A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte;  f 

Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyoit  les  soins,  I 

Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  te  moins.  v 

PHILINTE.  l 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
Et  n'est  pas  quelcpiefois  si  coupable  qu'on  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt.     . 

ÉLIANTE.  ^     /  ,,,  -^^^^ 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  et  l'outrage... 

*  Ce  vers  et  les  cinq  précédents  sont  empruntés  à  Don  Garde  de 'Navarre.  L 
scène  suivante  est  également  empruntée  à  la  même  pièce. 
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ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'apparlient  cet  ouvrage  ; 

C'est  à  vous  que  mon  coeur  a  recours  aujourd'hui, 

Pour  pouvoir  s'aflVanchir  de  son  cuisant  ennui.  Lerc^e^A--^ 

Vengez-moi  d'unelngrate  et  perfide  parente  ^ 

Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante  ;  ,     _i/  ^  j  , 

Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur.  ^VV  ^^^    (h""^^^ 

"  ÉLIANTE.  / 

Moi,  vous  venger!  comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  rinlidéle  ;  - 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux, 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux,    -  ^rw, 
lUv-iwvLes  devoirs  empressés  et  l^ssidu  service,  "^   .^'•^T^ 
Dont  ce  cœur" va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

tê*-*^  Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez, 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'ofirez  ; 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense. 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
/  Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas, 
>-\  '^  On  fait  iQrce  desseins  qu'on  n'exécute  pas  : 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante, 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 

Et  Ton  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle;  --' 

Il  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle  ;  yj^^^**^^^*^ 

Rien  ne  sauroit  changer  le  dessem  que  j'en  lais, 

Et  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 

La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche.        «  i  - 

Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche,  oJAû*^-'^^ 

Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après     '    ^_.  -—     *     . 

Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits.  0U>O\>w*>*'-*"'**^^''^ 

SCÈNE  m.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE,   à  part.  » 

0  ciel!  de; mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître?  |^#A4-''^*"^*** 

CÉLlwi^AË,   à  part. 
A  Alceste. 

Ouais  !  QueLest  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroître? 


^XL^^'  A- 
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Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussée    .'-'>.'  ^--^A 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez?  ^ 

ALCESTE. 

.     Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable 
^^'^'\^  A  vos  délo^^mtés  n'ont  rien  de  comparable  ; 

Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ail  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison  ; 
i  -  ji^Jj^tA    Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
''^*"*^  Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  âme; 

Ce  n'étoil  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme;, 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu  on  trouvoit  odieux^ 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feîrîdre,         jUyn.>ii 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 
.^    Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
^     '  Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance. 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 
'  Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 
Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte. 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoil  parlé  sans  feinte , 
Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 
•    Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sorty-' 
Cx^AAA<l-4M-Y^Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 
*  C'est  une  trahison,  c'est  une  perlidie, 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ;  • 
Et  je  puis  tout  permettre  à;  mes  ressentiments 
Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 
Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère. 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLIMÈNE. 

D*où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement?        , 

ALCEST3. 

Oui,  oui,  je  l'ai  Derdu,  lorsque  dans  votre  vue 
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Tai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈNE. 

De  quelle  trahison  pouvez- vous  donc  vous  plaindre? 

ALCESTE. 

Ah!  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts.    »    ♦ 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits,  1^..^^.jl  -  ♦•-wt»'^ 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉLIMÈNE 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE.  ^ 

Quoi!  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice!-  '         t»>W^ 

Le  désavouerez-vous  pour  n'avoir  point  dé  seing?  ^v'^^^*^ 

CÉLIMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse! 

CÉLIMÈNE.  '    '  ^ 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant.  ij^i^jMJ\A^ 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N'a  donc  rien  qui  rn  outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLIMLINE. 

Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre,  / 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez- vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

CÉLlMÈi\E 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-t-il  de  coupable? 

ALCESTE. 

Ah!  le  détour  est  bon,  ei  l'excuse  admirable. 

Je  ne  m'altendois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait,  v0j\X 
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Et  me  Toilà  par  là  convaincu  tout  à  fait.  ur    >" 

Osez- vous  recourir  à  ces  ruses  grossières  ?  o^^ 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  liunières?  ^   '^ 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air,<>^yuijajiAr 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme.     \  ' 

Ajustez,  pour  couwir  un  manquement  de  roi,-Vp  VoJtV;  (a^" 

Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CÉLIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire  ! 

ALCESTE. 

Non,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  je  n'en  veiLx  rien  faire;  et,  dans  cette  occurrence. 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 

Qu'on  peut,  pour  une  lemme,  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte  ;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joi^ 

J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est,      ù^ 

Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît.'  .^  , 

Faites,  prenez  parti;  que  rien  ne  vous  arrête,  '  -<^\y^^*^^ 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête.   OJ^^^^*^ 

ALCESTE,    à    part. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé, 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité?    ^ 

Quoi  !  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 

C'est  moi  qui  më  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  querelle  ! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout, 

On  me  laisse  tout  croire,  onJiiit.^2ire  de  tout 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  Tingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

A  Célimène. 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 


\x^ 
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De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  • 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent  ; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent.  ' 
Efforcez-vous  ici  de  paroîlre  fidèle, 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux, 

Et  ne  méritez  pas  Tamour  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ; 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  côté. 

Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité  ! 

Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 

Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids? 

jN'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 

Et,  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime; 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux,  ^-^v^Ul^aa/tx*^ 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle?         -r^«-%y^ 

Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combat»?' 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère  : 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère^ 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTE. 

Ah  !  traîtresse  !  mon  foible  est  étrange  pour  vous  ; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux; 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée; 

A  votre  foi  mon  âme  est  tout  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur.    (Mj  .- 


CELIMENE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  aime, 

ALCESTE. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême; 
Et  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous. 
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Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  nimable, 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel  en  naissant  ne  vous  eût  donné  rien  ; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice  ; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour, 

CÉUMÊNE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière'^  g 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière...      C 
Voici  monsieur  Dubois  plaisainment  figuré.  W>^\ç,Ars^. 

SCÈNE  IV.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ALCESTE.  \.    . 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré?  ^xA^tXcv" 
Qu'as-tu?  "^ 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Eh  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères 

ALCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mai,  monsieur,  dansnosafiaires* 

ALCESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptement 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah!  que  d'amusement! 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

11  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 


<>- 
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ALCESTE. 


Et  pourquoi*^ 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS.  à 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier_bas3ge.  **^  ^y^  * 

ALCESTE. 

Ah  !  je  te  casserai  la  tête  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement!  V«^v^«J^ 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 

Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine. 

Un  papier  griflonné  d'une  telle  façon,    f^CAjM^^^.^ 

Qu'il  faudroit,  pour  le  lire,  être  pis  qu'un  démon  ». 

C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute  ;  )  i 

Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit^ goutta,  O/KJLfiU/^  Or^-4t^ 

ALCESTE.'     ~  Oc     |.^A>uiXi>»'^*^ 

Eh  bien,  quoi?  Ce  papier,  qu'à-t-il  à  démêler,  ^  0 

Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite, 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement. 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  diti 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis;  enfin  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi!  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  demai:dé  de  l'encre  et  du  papier, 

Var.    Il  faudroit,  pour  le  lire,  être  i»is  que  démoa. 
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W^  ^t^A^Ï^Si^ 


Et  vous  a  mit  un  mol,  ou  vous  pourrez,  je  pense, 
Du  fond  de  ce  mystère  avciir,la  cormoissance.       - 

Donne-le  donc!  ^  ^ 

CÉLIMÈNE.  '^  \tV^ 

Que  peut  envelopper  ceci?  .       jj^^A>-^^^ 

ALCESTE.      \^^^^  ^ , 

Je  ne  sais  ;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable? 

DUBOIS,  après  avoir  longtemps  cherché  le  biiîeL 

Ma  foi,  je  l'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CÉLIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas. 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras.  o'm^v6C*m*)^ 

ALCESTE.  I 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  ,vous  entretienne  ; 
Mais,  pour  en^triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.  —  ALCESTE,  PIIILINTE 


La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

PIIILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  o^ge..  .tAT^tjJl) 

ALCESTE.  V 

Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 

Et  je  veux  me  tirer  du  commei'ce  des  hommes 

Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'honneur,  la  probité, .la  pudeur  et  les  lois;  ijjtjj<^(i\ 

On  publie  en  tous  lieux  l'équité^ de  ma  cause;  ^ 

Sur  la  foi  de  mon  droit  jrnon  âme  se  repose; 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès  : 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès*! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire]  UJiJk.aJlMï^-A-' 
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Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison' 
Il  trouve,  en  fti' égorgeant,  moyen  d'avoir  raison? 
Le  poids  de  sa  griipace,  où  brille  1  artifice,  cWjJ^vrvuJLpiAJ^ 
Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice!  «^    •         •  - 
il  fait  par  un  arrêt- couronr^Pr  snn  %fpiU    \  f^KJULcuuuui^ 
rfet,  non  content  encor  du  tort  que  Toh  me  fait,  "^ 

Il  court  parmi  le  monde  un  livreT^abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condarnnable,^^  k^^  uot    il^fcw,^^,»^» 
Un  livre  à  mçj^iter  la  derni(?re  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur! 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Et  tâche  méchamment  d'ap^-er  l'imposture!  îu.AjfJ^sJHÀ^ 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rai^^, 
A  qui  je  n'ai  fait  rien  qu'être  sincère  et  franc. 
Qui  rpe  vient  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée^. 
Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demafnder  ma  pengCL; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté  ^■'*'^-*-ajL*  )Os>rf>^ 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 
11  aide  à  m'accabler  d'un  crime  iAiaginaire  ! 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 
Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon. 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon! 
Et  les  hommes,  mcrbleu!  sont  faits  de  cette  sorte.! 
C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! jij^^.^^^^^  W»WrMy 
Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux,  ^   ^^^'^r^ 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  cliez  eux! 
Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  lorM?;^     *  î  J  i 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  cou^e-i^oiige.  OA<r-  aX>s/>  ^  -^MHLC 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  \Tais  loupu,; 
Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PlIILIXTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  OÙ  VOUS  êtes 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  laites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 

Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  Téclàt  : 
H  a  permission  d'être  franc  scélérat; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure. 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PniLIME. 

Knfm  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 


^\<\ 
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Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné  : 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre; 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre,.  _ 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir,  xa-'^'j'h  4w*-^  ^t^  j 

Et  contre  cet  arrêt...  ^<U^    » 

ALCESTE  ".-Va II    %  S  X~ 

Non,  je  veux  m'y  tenir.-^*^^^ "iA  tt^  /^S^ 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  :  A^rÇ^  J^^k  OJ 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marqueiosigiie,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester    , 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine. 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine  ^ 

PHILINTE. 

Mais  enfin...' 

ALCESTE. 

Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? , 

PHILINTE. 

i\on,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ;  >a^-|^U(^w1^ 

Ce  n'est  plus  que  laTuse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

Et  les  hommes  devroient  être  taits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et,  si  de  probité  tout  étoit  revêtu, 

Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles. 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvjbir  sans  ennui 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde... 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde, 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 


ACTE  Y,  SCÈiNE   H.  i'î 

La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 

Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 

De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas,  '       /      i         "^     / 

Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur. les J^gââi^pt^*  '>y^>^)'  ïnf^»(\AA^t'^ 

Laissez-moi,  s^ns  (lispute,  attendre  Célimènéi  ^CA-**^"-^ 

Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène; 

Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 

Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PIIILINTE. 

Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non  :  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'âme  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PIIILIME. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  altendjre; 
Et  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre. 

SCÈNE  II.  —  CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux, 

Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 

II  me  faut  de  votre  âme  une  pleme  assurance  : 

Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance/ 

Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir,  ^^ 

Vous  ne  devez  point  feijidre  à  me  le  faire  voie.;  vI,ju^a-A><I^^***    •> 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vt)us  en  demande. 

C'est  de  ne  plus  soufirir  qu'Alceste  vous  prétende,  y^/M^A"  AMw***^  /f^^ 

De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour,  '  ^ 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

ORONTE.  * 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements ;"*^| 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  gardor  l'un  ou  l'autre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,   sortant  du  coin  où  il  éloil. 

Oui,  monsieur  a  raison  ;  madame,  il  faut  choisir  ; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
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Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 

Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur.  V 

ORONTE .  f '■  ;  ''  ;/  .-'         \ 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune      ** 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais^ 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONtE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peinei 

ALCESTE. 

Quoi  !  votre  âme  balance  et  paroît  incertaine!        _,^»>-^ 

CÉLIMÈNE.  ^^^^vyyv/'JAA'Tr-*^ 

Mon  Dieu  !  que  celte  instance  est  là  hors  de  saison! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence, 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  vous  deux. 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux  ; 
Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  *de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ;  v         L  v/ 

Qu'un  cœur  de  son  penchont  donne  assez  de  Iumière,tî''^*^**^    - 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière  ,0>'^^^4 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins"^ 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins, 
1  Témoin  est  ici  pour  :  preuves,  témoignages. 


^ 
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ORONTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  demande;     '     '   *    • 
C'est  son  ^cl^t  surtout  qu'ici  j'ose  exiger,     L^/Ji/^t^-^^^^H. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager.  ^^A^J\/sj^  1 
Conserver  tout  ie  monde  est  votre  grande  étude  ; 
Mais  plus  d'amusement  et  plus  d'incertitude  : 
Il  faut  vous  ex'pliquer  nettement  là-dessus,  '     à  — 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ;LM./s^dA-''4''^ 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence. 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  vous  sais  fort  hpn  gré,  monsieur,  de  ce  courroux  (Jtm-<*  T*"'^'^-*^ 
Et  je  luFâis  ici  môme  chose  que  vous.  jOLoJ^^^I^^ 

CÉLlMÈiNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante,-qui  vient. 

SCÊiNE  m.  —  ÉLIANTE,  PIIILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ÂLCESTS. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  dont  l'humeur  y  poroît  concertée. 

Ils  veulent  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur. 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 

Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre. 

Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  lait  ainsi. 

ÉLIANTE. 

.    N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici; 
Peut-être  y  pourriez- vous  être  mal  adressée, 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  peiisée. 

OilONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  sercr.t  mal 

ORO^'TE^. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  làcner  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence 


secondés.  ùj^jsJhJjr-^'^'^''^''''^ 
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ORONTE.  <)tAO^a^^^Mrr^ 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV.  —  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIÂNTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 
AGASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

ACASTE,  à  Célimène. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLITANDRE,  à  Oronie  et  è  Alcesle. 

Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici, 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ARSINOÉ,  à  Célimène. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
KkCUAAArAx    D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
^  J'ai  diTîond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime  ;. 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords. 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie.  ' 

ACASTE. 

Oui,  madame,  voyons,  d'un  esprit  adouci, 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Clitandre.^ 

CLITANDRE. 

Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  billet  tendre. 
ACASTE,  à  Oronté  et  à  Alcesle. 
^        Messieurs,  ces  tfmts  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité, 
*"      Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 

A  connoître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

«  Vous  êtes  un  étrange  liomme  de  condamner  mon  enjouement,  et  di 
me  reprocher  que  je  n'ai  jamais  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pa^ 
avec  vous.  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste;  el,  si  vous  ne  venez  bien  vite  me 
demander  pardon  de  celle  oliense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie. 
Notre  grand  llandrin  de  vicomte...  » 

n  devroit  être  ici.  \   1 1     , 

a  ÎHotre  grarid  flandrin  de  vicotnte,  par  qui  vous  commencez  vos  plamtes, 
est  un  homme  q«i  ne  sauroit  me  revenii';  et,  depuis  que  je  l'ai  vu,  trois 
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quarts  d'heure  durant,  cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  yd-^^^-' 
jamais  pu  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis...  »  ^ 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

«  Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  longtemps  la  main,  je  trouve  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne;  et  ce  sont  de  ces  mérites 
qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épée.  Pour  l'homme  aux  rubans  verts...  » 

A  Alceste.  ^aV  VaA/v>^ 

A  vous  le  dé,  monsieur.  OAA  ^^j»^»^  ^^^^ 

«  Pour  l'homme  aux  rubans  verts  *,  il  me  divertit  quelquefois  avec  ses 
brusqueries  et  son  chagrin  bouEf u  ;  mais  il  est  cent  moments  où  je  le  cu*>^^ 
trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour  l'hcmrAe  au  sonnet...  » 

A  Oronte. 
A^oici  votre  paquet. 

«  Et  pour  l'homme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit  et  veut 
être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis  m.e  donner  la  peine  d'écou- 
ter ce  qu'il  dit,  et  sa  prose  me  fatigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous 
donc  en  tête  que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez; 
que  je  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrois,  dans  toutes  les  parties 
où  l'on  m'entraîne  ;  et  que  c'est  un  merveilleux  assaisonnement  aux  plai- 
sirs qu'on  goûte  que  la  présence  des  gens  qu'on  aime.  » 

CLITANDRK. 

Me  voici  maintenant,  moi. 

«  Votre  CUtandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le  doucereux,  est 
le  dernier  des  hommes  i)Our  qui  j'aurois  de  l'amitié.  Il  est  extravagant 
de  se  persuader  qu'on  l'aime,  et  vous  l'êtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime 
pas.  Changez,  pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et 
voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter  le  chagrin  d'en 
être  obsédée.  » 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 

Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle.' 

Il  suffit.  Nous  allons  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux, 

Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  Y.  —  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  ORONTE, 
PHILINTE. 

ORONTE. 

Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu'on.me  déchire, 

Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  I 

*  A  cette  époque,  les  jeunes  seigneurs  se  paraient,  comme  les  dames,  de  nœuds 
de  rubans,  et  cette  parure  iérainine  entrait  mâme  dans  leur  toilette  militaire. 

U.  11 
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Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'a/noiir, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour! 
Allez,  j'étois  trop  dupe,  et  je  vais*  ne  plus  Tèlre  ; 
}j^iij(jj  Vous  me  faites  \m  liien,  me  faisant  vous  connoitre; 

J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

A  Âlcesle. 
Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme. 
Et  vous  powvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI.  —  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSmOÉ,  ALCESTE,  PHILINTE. 

AUSINOÉ,  à  Célimcne. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  el  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  jsoient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

Montrant  Alcesle. 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur^ 
Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie, 
De  voit-il... 

ALCESTE. 

.^;fXxA^^  Vhh  •J^-x.^J^nissez-moi,  madame,  je  vous  prie. 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus, 
EFne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superfitas. 
Mon  coeuruLbêau  vous  voir  prendre  ici  sa^cfuerelte;, 
iTr^esTpas  en  état  dè^payer  ce  gfàn^Tzele  ; 
Et  ce  n'est  point  à  vous  que  je  pourrai  songer. 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Eh  !  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanil«, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté.      A 
S^-^*"^  ■  -,        Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise      \ 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise.  ^ 
Détrompez- vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle, 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SGÈiNE  VII.  —  CÉLLMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  à  Célimène.  ^^ 

Eh  tien,  je  me  suis  tu,,  malgré  ce  que  je  voi,      ^JLmW  ^ 
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Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux;  ^ 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous.  ^ 
Votre  ressentiment  sans  doute  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroitre  coupable,  ' 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir. 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE. 

Eh!  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m' obéir? 

A  Élianle  et  à  Philinte. 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse. 
Et  je,  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme, 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujpurs  de  l'homme. 

A  Gélimène. 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
J'en  saurai,  dans  mon  âme,  excuser  tous  les  traits, 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humaine. 
Et  que  dans  mon  désert  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre, 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue,  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits; 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'im  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'êlre  permis  de  vous  aimer  encore." 

CÉLIMÈNE. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelirl 
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ALCESTE. 

Eh!  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CÉLIMÈNE. 

La  solitude  effraye  une  âme  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds; 
Et  Thymen... 

ALCESTE. 

Non,  mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage  ^^^,^.,^i,^,^> 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  Vffl.  —  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  à  Éliante. 
Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 
Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 
De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême  ; 
Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même, 
Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers, 
Ne  se  présente  point  à  Fhonneur  de  vos  fers  ; 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoître 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avoit  point  fait  naître, 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas, 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas; 
Et  qu'enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  sui\Te  celle  pensée  ; 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter. 
Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE.     - 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  sacrifierois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements, 
L'un  pour  Vautre  à  jamais  garder  ces  sentiments' 
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Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 

Je  vais  sortir  d'un  goufire  où  triomphent  les  vices. 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE, 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


LE  MEDECIN  MALGRE  LUI 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 


PERSONNAGES 

GÉRONTE,  père  de  Lucinde. 

LUCINDE,  fille  de  Géronte. 

LÉANDRE,  amant  de  Lucinde. 

SGANARELLE,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 

VALÈRE,  domestique  de  Géronte. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

JACQUELLNE,  nourrice  chez  Géronte,  et  femme  de  Lucas. 

THIBAUD,  père  de  Perrin,     ) 

PERRIN,  i  paysans. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 

SCÈNE  I.  —  SGANARELLE,  MARTINE,   paroissent  sur  le  théâtre  en  se 
querellant. 

SGANARELLE. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est  à  moi  de 
parler  et  d'être  le  maître  ! 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fantaisie,  et  que  je 
ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes  fredaines! 

SGANARELLE. 

Oh  !  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme  !  et  qu'Aristote  a  bien 
raison,  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un  démon! 
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MARTINE. 

Voyez  un  peu  Thabile  homme,  avec  son  benêt  d'Aristote. 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots  qui  sache 
comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi  six  ans  un  fameux  mé- 
decin, et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  son  nidiment  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé! 

SGANÂRELLE. 

Peste  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  Jîieure  et  le  jour  où  je  ïn*avisai  d'aller  dire 
oui! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit  signer  ma 
ruine  ! 

MARTINE. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  affaire  !  Devrois-tu 
être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta 
femme?  et  méritois-tu  d'épouser  une  femme  comme  moi? 

SGANARELLE. 

îl  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus  lieu  de  me 
louer  la  première  nuit  de  mes  noces!  Eh  !  morbleu!  ne  me  fais  point 
parler  là-dessus  :  je  dirois  de  certaines  choses... 

MARTINE. 

Quoi?  que  dirois-tu? 

SGANARELLE. 

Baste,  laissons  là  ce  chapitre.  11  suffit  que  nous  savons  ce  que  nous 
savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  homme  qui  me  ré- 
duit à  l'hôpital,  un  débauché,  un  traître,  qui  me  mange  tout  ce  que 
j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le  logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  6té  jusqu'au  lit  que  j'avois!.. 

SGANARELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maason... 
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SGANAUELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTIJŒ. 

Et  qui,  du  matixi  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  joura*  et  que  boire  ! 

SGANARELLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MAJElTIKi:. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec  ma  familleî 

SGANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTIJN'E. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANA.BELLE. 

Mets-les  à  terre. 

ilARTlNE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé,  je  veux  que 
tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours  de  même? 

SGi^ARELLE. 

Ma  fenmie,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débauches? 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  lemme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  ton  devoir  ? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  Tâme  endurante,  et  que  j'ai  le 
bras  assez  bon. 

"HARTIKE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces  ! 

SGATÎARELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange,  à  votre  Drdi- 
iiaii'e. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  le  crains  nullement. 

SGANARELLE - 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque  chose  *. 


*  Dicton  populaire  qui  se  trouve  dans  la  Comédie  des  Proverbes,  d'Adrien  de 
Montluc  :  «  Si  tu  m'importunes  davantage,  tu  me  déroberas  un  soulflet.  *  (Auger.) 
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MAUTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANAUELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 

MARTINE. 


Ivrogne  que  tu  es! 

Je  vous  battrai. 

Sac  à  vin! 

Je  vous  rosserai. 

Infâme! 

Je  vous  étrillerai. 


SGANARELLE. 

MARTINE 
SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE. 


MARTINE. 

Tniître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pendard !  gueux '  belî 
tre!  fripon!  maraud!  voleur!... 

SGANARELLE. 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  î  (Sganarelle  prend  un  bâlon  et  bat  sa  femme.) 

MARTINE,   criant. 

Ah!  ah!  ah! ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 
SCÈNE  n.  —  MONSIEUR  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  Quelle  infamie!  Peste  soit  le 
coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 
MARTINE,  les  mains  sur  les  côtés,  parle  ù  monsieur  Robert  en  le  faisant  reculer* 

Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi  ! 

MONSIEUR  ROBERT." 

Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTL\E. 

De  quoi  vous  mêlez-vous?  * 

MONSIEUR  R0BERt« 

J'ai  tort. 

MARTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

MONSIEUR   ROBERT. 

Vous  avez  raison. 
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MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les  maris  de  battre 
leurs  femmes!  . 

MONSIEUR  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

f.  MARTINE. 

Qu'avez-\ous  à  voir  là-dessus? 

MONSIEUR   ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

MONSIEUR  ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

MONSIEUR  ROBERT 

ie  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

U  me  plaît  d'être  battue. 

MONSIEUR   ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n*est  pas  à  vos  dépens. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'avez  que  faire. 

Elle  lui  donne  un  soufflet.) 

MONSIEUR  ROBERT,  à  Sganarelle. 

Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur.  Faites,  rossez, 
battez  comme  il  faut  votre  femme  ;  je  vous  aiderai  si  vous  le  voulez. 

SGANAUELLE. 

11  ne  me  plaît  pas,  moi. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Ah!  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux  ;  et  ne  la  veux  pas  battre,  si  je  ne  le 
veux  pas. 

MONSIEUR   ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Sans  doute. 

U. 
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SGANARELLE. 

Vous  n'afez  rkia  à  me  commander. 

MONSIEUR  ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

le  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Très-volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  affaires  d'autrui.  Ap- 
prenez que  Cicéron  dit  qu'entre  Tarbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point 
mettre  Técorce.  (Il  le  chasse  après  l'avoir  battu.) 

SCÈNE  m.  —  SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  çà!  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là.  (U  lui  présente  ki  main.) 

MARTINE. 

Oui,  après  ni' avoir  ainsi  battue  ! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 


Je  ne  veux  pas. 

Eh? 

Non. 

Ma  petite  femme! 

Pomt. 

Allons,  te  dis-je. 

Je  n'en  ferai  rien. 

Viens,  viens,  viens. 


SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE. 

MARTINE . 
SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE , 

MARTINE. 


Non;  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGàNARELLB* 

Touche,  te  dis-je. 
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MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maRraitée 

SGANARELLE. 

Eli  bien,  va,  je  te  demande  pardon  ;  mets  là  ta  main. 
1  MAr.Tm'E. 

'  Je  te  pardonne.  (Bas,  à  part.)  Mais  tu  le  payeras*. 

SCANAUELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  petites  choses  qui 
sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six  coups 
de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  lafiection, 
Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cent  de 
fagots. 

SCÈNE  IV.  —  MiRTlNE,  seu'.e. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon  ressentiment  ; 
et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens  de  te  punir  des  coups 
que  tu  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a  toujours  dans  les 
mains  de  quoi  se  venger  d'un  mari;  mais  c'est  une  punition  trop  délicate 
pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux 
sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  rinjiu"e  que  j'ai  reçue. 

SCÈNE  V.  —  VALÈRE,  LUCAS,  MARTLNE. 

LUCAS,  à  Valère,  sans  voir  Martine. 

Parguienne!  j^avons  pris  là  tous  deux  une  guèble  de  aimmission; 
et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons  attraper. 

VALÈRE,  à  Lucas,  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pau\Te  nourricier?  il  faut  bien  obéir  à  notre  maî- 
tre :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  l'un  et  l'autre,  à  la  santé  de  sa  fille, 
notre  maîtresse;  et  sans  doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie, 
nous  vaudra  quelque  récompense.  Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne 
part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne  ;  et,  quoiqu'elle 
ait  fait  voir  de  l'amitié  pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son 
père  n'a  jamais  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE,  rêvant  à  part,  se  croyant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

LUCAS,  à  Valère. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête,  puisque  les  mè- 
^  decins  y  avont  tous  pardu  leur  latin? 

i  VALÈRE,  à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on  ne  trouve  pas 
d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux... 

.  ■*  Ce  mot,  devenu  proverbe,  tennine  plaisamment  la  querelle  de  ménage,  et 
lie  très-heureusement  l'exposition  ou  plutôt  le  commencement  de  la  pièce  à  l'ac- 
tion qui  va  commencer.  (Auger,) 
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MARTINE,  se  croyant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  me  venge,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ces  coups 
de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les  saurois  digérer;  et...  (Elle 
dit  t.cut  ceci  en  rêvant,  de  sorte  que,  ne  prenant  pas  garde  à  ces  deux  hommes, 
elle  les  heurte  en  se  retournant,  et  leur  dit  :)  Ah!  messieurs,  je  VOUS  de- 
mande pardon;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  cherchois  dans  ma  tête 
quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons  s  ussi  ce  que 
nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE. 

Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer  quelque  ha- 
bile homme,  quelque  médecin  particulier  qui  pût  donner  quelque  sou- 
lagement à  la  fille  de  notre  maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a 
ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà 
épuisé  toute  leur  science  après  elle  ;  mais  on  trouve  parfois  des  gens 
avec  des.secrets  admirables,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui  font 
le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  nous 
cherchons. 

MARTINE,  bas,  à  part. 

Ah!  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention  pour  me  venger 
de  mon  pendard!  (Haut.)  Vous  ne  pouviez  jamais  vous  mieux  adresser 
pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez  ;  et  nous  avons  un  homme,  le 
plus  merveilleux  homme  du  monde  pour  les  maladies  désespérées. 

VALÈRE. 

Eh!  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que  voilà,  qui  s'a- 
muse à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  q?ii  coupe  du  bois! 

VALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez- vous  dire? 

MARTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela,  fantasque , 

bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  est . 

Il  va  velu  d'une  façon  extravagante,  affecte  quelquefois  de  paroîlre 

I  ignorant,  tient  sa  science  renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours 

I  que  d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  dujciel  pour  la  nié-- 

decine. 
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VALÈRE. 

Cest  une  chose  admirable  que  tous  les  grands  hommes  ont  toujours  ) 
du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur  science.  { 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire,  car  elle  va 
parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour  demeurer  d'accord  de  sa  capa- 
cité; et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  qu'il 
n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin,  s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que  vous 
ne  preniez  chacun  un  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à 
vous  confesser  à  la  fm  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui  * . 

VALÈHE. 

Voilà  une  étrange  folie! 

MARTINE. 

II  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des  merveilles. 

VALÈRE. 

Comment  s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

Il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connoître  :  c'est  un  homme 
qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  une  fraise,  avec  un  ha^it 
jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart!  C'est  donc  le  médecin  des  parroquets?  ^ 

VALÈRE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le  dites^ 

,  MARTINE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  ^nJEacles.  Il  y  a  six  mois 
qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres  médecins  :  on  la  te- 
noit  morte  il  y  avoit  déjà  six  heures,  et  l'on  se  disposoit  à  l'ensevelir, 
lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit, 
l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et, 
dans  le  même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à  se 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Âh! 

VALÈRE. 

D  lalloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  encore  qu'un 
jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en  bas,  et  se 
brisa  sur  le  pavé  la  tète,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plutôt 
amené  notre  homme,  qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain  on- 

•  Toute  la  pièce  est  bâtie  sur  cette  invention  de  Martine. 
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guent  qu'il  sait  faire;  et  Teiifant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds  et 
courut  jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

M  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE. 

X|ui  en  doute? 

LUCAS. 

Tétigué!  v'ià  justemeot  Thomme  qu'il  nous  faut.  Allons  vite  le 
charcher. 

VALÈRE. 

Nous  VOUS  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement  que  je  vous 
ai  donné. 

LUCAS. 

Eh!  morguenne!  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  tient  qu'à  battre,  la  va- 
che est  à  nous. 

VALÈi.E,  à  Li3cas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  rencontre  ;  et  j'en  con- 
çois, pour  moi,  la  meilleure  espérance  du  monde. 

SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  VALÊRE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  chantant  derrière  le  théâtre. 

la,  la,  la... 

VALÊRE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

SGANARELLE,  entrant  sur  le  théâtre,  avec  une  bouteille  à  sa  ixiain,  sans  apercevoir 
Valère  ni  Lucas. 

La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  boire  un  coup.  Pre- 
nons un  peu  d'haleine.  (Après  avoir  bu.)  Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme 
tous  les  diables*,  (il  chante.) 

Qu'ils  sont  doux, 
Bouteille  jolie, 

Qu'ils  sont  doux, 
Vos  petits  glougloux! 
Mais  mon  sort  leroit  bien  des  jaloux, 
Si  vous  étiez  toujours  renaplie. 
Ah  !  bouteille,  ma  mie, 
Pourquoi  vous  videz-vous? 

Allons,  morbleu  1  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 

*  Un  bois  salé,  comme  on  dit  un  ragoût  salé,  parce  qu'on  a  soif  après  avoir 
coupé  de  l'un,  comme  après  avoir  mangé  de  l'autre,  (.iuger.) 
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VALÈRE,  bas,  à  Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bas,  à  Valère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  bouté  le  nez  dessus. 

VALÈr.E. 

Voyons  de  près. 

SGANARELLE,  embrassant  sa  bouteille. 

Ah!  petite  friponne!  que  je  t'aime,  mon  petit  bouchon!  (Il  chante. 
Apercevant  Valère  et  Lucas  qui  l'examinent,  il  baisse  la  voix.) 

Mais  mon  sort...  leroit...  bien  des  jaloux, 
Si... 

voyant  qu'on  l'examine  de  plus  près. 
Que  diable!  à  qui  en  vei-ilent  ces  gens-là? 

VALÈRE,  à  Lucas. 
C'est  lui  assurément. 

LUCAS,  à  Valère. 

Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 

SGANARELLE,  à  part. 
Ici  il  pose  sa  bouteille  à  terre;  et,  Valère  se  baissant  pour  le  saluer,  comme  il  croit 
que  c'est  à  dessein  de  la  prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  ;  Lucas  faisant  la 
même  chose,  il  la  reprend  et  la  tient  contre  son  estomac,  avec  divers  gestes 
qui  font  un  jeu  de  théâtre. 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auroient-ils? 

VALÈRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Eh!  quoi? 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sganarelle. 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  Valère,  puis  vers  Lucas. 
Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

vaiIre. 
Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous  pourrons 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALÈUE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a  adressés  a 
vous  pour  ce  que  nous  cherchons;  et  nous  venons  implorer  votre  aide, 
dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon  petit  négoce, 
je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais,  monsieur, 
cou\Tez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourroit  vous  incommoder. 
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LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie.  (l\  se  couvre.) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions  à  vous, 
les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  et  nous  sommes  instruits  de 
votre  capacité. 

SGANARELLE. 

D  est  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme  du  monde 
pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur! 

SGANARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  façon  qu'il  n'y  a  rien 
à  dire. 

VALÈRE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  VOUS  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  cpie... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a  fagols  et  fagots  : 
mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRE. 

Eh!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  falloit  un  double. 

VALÈRE. 

Eli!  fi! 
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SGANÂRELLE. 

Non,  en  conscience;  vous  en  payerez  ce\a.  Je  vous  parle  sincèrement, 
et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'amuse  à  ces 
grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte  !  qu'un  homme  si 
savant,  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux 
yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANARELLE,  à  paît. 

Il  est  fou. 

VALÊRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARELLE. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  ce  que  je  savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc!  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui  me  prenez-vous? 

VALÊRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai  jamais  été. 

VALÈRE,  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (Haut.)  Monsieur,  ne  veuillez  point  nier  les 
choses  davantage  ;  et  n'en  venons  point,  s'il  vous  plait,  à  de  fâcheuses 
extrémités. 

SGANARELLE. 

A  quoi  donc? 

VALÊRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  suis  point  mé- 
decin, et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

VALÊRE,   bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  (Haut.)  Monsieur,  encore 
un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Eh  !  tétigué  !  ne  lantiponez  point  davantage,  et  confessez  à  la  liran 
quelle  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE,  à   part. 

J'enrage  ! 

VALÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous  sart? 
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SGANARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dis  que  je  ne 

suis  point  médecin. 

VALÊRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGANAFJBLLB. 

Kon. 

LUCAS, 

V  n'êtes  pas  médecin? 

SGANAI^ELLE. 

Non,  vous  dis-je! 

VALÈRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  donc  s'y  résoudre.  (Ils  prennent  chacun 

un  bûlon  el  le  frappent.) 

SGANARELLE. 

Ah!  àhl  messieurs!  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

VALÈRE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  violence? 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÈRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

JRar  ma  figue  !  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour  rire,  ou  si 
tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je  sois  médecin? 

VALÈliE. 

Quoi  !  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous  défendez  d'être 
médecin? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin? 

SGANARELLE. 

Non,  la  peste  m'étouffe  !  (Us  recommencent  à  le  battre.)  Ah  !  ah  !  Eh  bien, 
messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  mé- 
decin; apothicaire  encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  con- 
sentir à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

VALÈrjE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur  :  je  suis  ravi  de  vous  xmr  raison- 
nable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois  parler 
comme  ça. 
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VALÈHE. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'avons  prise* 

SGANARELLE,  à   part. 

Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  serois-je  devenu  I 
médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

VALÈUE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer  ce  que  vous 
êtes  ;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en  serez  satisfait 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez- vous  point  vous-mêmes? 
Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue! 

«GANARELI^^ 

Tout  de  bon? 

VALÈRE, 

Sans  doute. 

SGANARELLB. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 

VALÈRE. 

Comment  !  vous  êtes  le  plus  hahil^  médecin  du  monde, 

SGANARELLE. 

Ah!  ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies* 

^  SGANARELLE. 

Tudieu! 

VàLÈRE. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six  heures  ;  elle  éloit 
prête  à  ensevelir,  lorsque,  avec  une  goutte  de  quelque  chose,  vous  la 
fîtes  revenir  et  marcher  d'abord  par  la  chambre. 

SGANARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut  d'un  clocher, 
de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jombes  et  les  bras  cassés:  et  vous,  avec  je  ne 
sais  quel  onguent,  vous  fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et 
s'en  fut  jouer  à  ia  fossette. 

SGAKAREIL.E 

Diantre  ! 

VALÈRE.  y 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous   et  vous  ga- 
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gnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  vous  laissant  conduire  où  nous  pré- 
tendons vous  mener. 

SGAMÂRELLB. 

")   Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  l'avois  oublié;  mais  je  m'en 
ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Où  faut-il  se  transporter? 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  11  est  question  d'aller  voir  une  fille  qui  a 
perdu  la  parole. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  Tai  pas  trouvée. 

VALÈRE,  bas,  h  Lucas. 
Il  aime  à  rire.  (A  Sganareiie.)  Allons,  monsieur 

SGAMARELLE. 

^-~^^  Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE,  présentant  sa  bouteille  à  Valère. 
Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps.  (Puis  se  tournant  vers 
Lucas  en  crachant.)  Yous,  marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  mé- 
decin. 

/  LUCAS. 

y  ^     Palsanguenne  !  v'ià  un  médecin  qui  me  plaît  ;  je  pense  qu'il  réus- 
T— Qsira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE  SECOND 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Géronte. 
SCÈNE  I.  —  GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait;  et  nous  vous  avons 
amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

LUCAS. 

Oh!  morguenne!  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là,  et  tous  les  au- 
tres ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses  souliers. 

VALÈRE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  aui  étiant  morts. 
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VALÈRE. 

11  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et,  parfois,  il  a 
des  moments  où  son  esprit  s'échappe,  et  ne  paroît  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  l'an  diroit  parfois, ne  v's  en  déplaise; 
qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tête. 

VALÈRE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien  souvent  il  dit  des 
choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisoit  dans  un   ] 
livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde  vient  à  lui  *. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'an*,  fait  les  autres. 
Je  pense  que  ce  sera  quessi  queumi  ;  et  la  meilleure  médeçaine  que  j 
l'an  pourroit  bailler  à  votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi,  un  biau  et  bon  K 
mari,  pour  qui  aile  eût  de  l'amiquié.  p 

GÉRONTE. 

Ouais  !  nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien  des  choses  ! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  noire  minagère  Jacquelaine  ;  ce  n'est  pas  à  vous  à  boiH 
ter  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins  n'y  feront  rian 
que  de  l'iau  claire  ;  que  votre  fille  a  besoin  d'autre  chose  que  de  rhi- 
barbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit  tous  les 
maux  des  filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger,  avec  lïnfir- 
mité  qu'elle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein  de  la  marier,  ne 
s'est-elle  pas  opposée  à  mes  volontés? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian;  vous  l'y  vouliez  bailler  eun  homme  qu'allé  n'aime 

*  Ceci  prépare  la  seconde  scène  du  troisième  acte,  ou  nous-  verrons  Thibaut  et 
Perrin  venir  demander  des  remèdes  à  Sganarelle. 
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point.  Que  ne  preniais-vons  ce  monsieu  Liandre,  qui  li  louchoit  au 
cœur?  aile  anroit  été  fort  obéissante;  et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la 
prendroit,  li,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouiUais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Léandcerfest  pas  ce  qu'il  faut;  il  n'a  pas  du  bien  comme T autre. 

JACQUELINE. 

U  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié  ! 

GÉRONTE. 

fous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons.  Il  n'est 
rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  Ton  court  grand  risque  de  s'abuser, 
lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a 
pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  de  mes- 
sieurs les  héritiers  ;  et  Ton  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues,  lors- 
qu'on attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un. 

.  JACQUELINE, 

Enfin,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme  ailleurs,  con- 
tentement passe  rich'h^se.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette  maudite 
couteume  de  demander  toujours  :  Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t-elle?  et  le  com- 
père Piarre  a  marié  sa  fille  Simonelte  au  gros  Thomas  pour  un  quar- 
quié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  Robin,  où  elle  avoit 
bouté  £on  amiquié;  et  v'ià  que  la  pauvre  criature  en  est  devenue 
jaune  comme  un  coing,  et  n'a  pas  profité  tout  depuis  ce  temps-là. 
C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en 
ce  monde  ;  et  j'aimerois  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari  qui 
li  fût  agriable,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉR0>TE. 

Peste  !  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez  !  Taisez-vous, 
je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous  échauffez  votre  lait. 

LUCAS,  frappant,  à  chaque  phrase  qn'il  dit,  sur  l'épaule  de  Céronle. 

Morgue!  tais-toi,  t'es  eune  impartinente.  Monsieu  n'a  que  faire  de 
tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle-toi  de  donner  à  teter  à  ton 
enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille; 
et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut. 

GÉRONTE,  \ 

Tout  doux!  Oh!  tout  doux! 

LUCAS,  frappant  encore  sur  l'épaule  de  Géronte. 

Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre  le  respect 
qu*alle  vous  doit. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 
?CÈNE  m.  -  YALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur^  préparez- vous.  Voici  notre  médecin  qui  entre. 
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GÉRONTE,   à  Sganarelle. 

Moosieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous  avons  grand 
besoin  de  vous. 

SGANARELLE,  en  robe  de  médecin,  avec  un  chapeau  des  plus  pointus. 
Hippocrate  dit...  que  nous  nous  coumons  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

^  SGANARELLE. 

Danton  chapitre...  des  chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  fimt  fi)ire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le  médecin,  ayant  appris  les  merveilleuses  choses... 

GÉRONTE. 

A  qui  parlez- vous,  de  grâce? 

SGANARELLE. 

A  vous. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

CGANARELLE. 

Vous  n  êtes  pas  médecin  ? 

GÉRONTE. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE. 
Tout  de  bon.   (Sganarelle  prend   un  bâton,  et  bal  Géronte  comme  on  l'a 
iauu.)  Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant;  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  licences.    / 

GÉRONTE,  à  Valère. 
Quel  diable  d'homme  m'avez- vous  là  amené? 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  im  médecin  goguenard. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  je  Tenverrois  promener  avec  ses  goguenarderics. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu;  ce  n'est  que  pour  rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 
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SGANAP.ELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai  prise. 

GÉROKTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fâché... 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est  tombée  dans 
une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de  moi;  et  je 
souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous 
et  toute  votre  famille,  pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous 
?    servir, 

GÉRONTE. 

Je  vous  suis  obUgé  de  ces  sentiments. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  âme  que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille  ? 

GÉRONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

""^^  Lucinde!  Ah!  beau  nom  à  médicamenter !  Lucinde! 

GÉRONTE. 

le  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait.        ]g     vvJ     \  n  y£     ^ 

SGANARELLE.  Çs     •   y         ^ 

Qui  est  cette  grande  femme-là?  ^  ci  '  T      a  a  (jly^ 

GÉRONTE.  '     ' 

C'est  la  nourrice  d'im  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE  IV.  -  SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  à  part.  -  ' 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (Haut.)  Ah!  nourrice,  charmante 
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noumce,  ma  médecine  est  la  trùs-humble  esclave  de  votre  nourrice- 
rie,  et  je  voudrois  bien  être  le  petit  poupon  fortuné  qui  tetât  le 
lait  de  vos  bonnes  grâces.  (Il  lui  porte  la  main  sur  le  sein.)  Tous  mes  re- 
mèdes, toute  ma  science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin,  laissez  là  ma  femme 
je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah!  vraiment  je  nesavois  pas  cela,  et  je  m'en  réjouis  pour  Tamou 
de  Tun  et  de  l'autre.  (Il  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas,  et  embrasse 
la  nourrice.) 

LUCAS,  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme. 

Tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

SGANARELLE. 

4e  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis  ensemble  :  je 
la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous  ;  et  je  vous  félicite,  vous,  d'a- 
voir une  lemme  si  belle,  si  sage,  et  si  bien  faite  comme  elle  est. 
(Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  qui  lui  tend  les  bras,  il  passe  des- 
sous, et  embrasse  encore  la  nourrice.) 

LUCAS,  le  tirant  encore. 

Eh!  tétigué!  point  tant  de  compliments,  je  vous  supplie. 

SGANARELLE. 

Ne  voulez- vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un  si  bel  assem- 
blage? 

*  LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  avec  ma  fename,  trêve  de  sa- 
rimonie. 

SGANARELLE. 

Je  prends  part  également  au  boniieur  de  tous  deux  :  et,  si  je  vous 
embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie,  je  l'embrasse  de  même  pour 

lui  en  témoigner  aussi.  (Il  continue  le  même  jeu.) 

LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 

Ah!  vartigué,  monsieu  le  médecin,  que  de  lantiponagesM 
SCÈNE  V.  —  GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

GÉRONTE. 

)nsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous  amener. 

SGANAUELLE. 

l'attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

«  De  lantiponer,  chicaner,  importuner. 
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GÉRONTE. 

Oii  est-elle? 

SGÂNARELLE,  sc  touchant  le  front» 

Là  dedans. 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE,  en  voiAant  toucher  les  tétons  de  la  nourrice. 
Mais,  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille,  il  faut  que  j'essaye 
un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je  visite  son  sein,  (il  s'approche 
de  Jacqueline.) 

LUCAS,  le  tirant  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 
Naimain,  nannain  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

\  SGANARELLE. 

3^  C'est  l'office  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nouErices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGANARELLE. 

A.s-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin?  Hors  de  là' 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  travers. 
— '2   -le  te  donnerai  la  fièvre. 

JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire  aussi  la  pirouette. 

Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande  pour  me  dé- 
fendre moi-même,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui  ne  soit  pas  à  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi,  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI.  —  LUCINDE,  GÉRONTE     SGANARELLE,  VALÈRE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurois  tous  les  regrets  du  monde 
si  elle  venoit  à  mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  Il  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans  Tordon- 
nance  du  médecin. 

GÉRONTE. 


Allons,  un  siège. 
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SGANARELLE,  assis  entre  Géronte  et  Lucinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  tiens  qu'un 
homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade,  c'est  le  meil- 
leur signe  du  monde.  (A  Lucinde.)  Eh  bien,  de  quoi  est-il  question? 
Qu'avez-vous?  quel  est  le  mal  que  vous  sentez? 

LUCINDE  répond  par  signes,  en  portant  la  main  à  sa  bouche,  à  sa  tôte,  et 
sous  son  menton. 

Han,  hi,  bon,  han. 

SGANAREtiLE. 

Eh!  que  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes. 
Han,  hi,  bon,  han,  han,  hi,  bon. 

SGAKA&ELLE. 

Quoi? 

LUCINDE. 

Han,  hi,  bon. 

SGANARELLE,  la  contrefaisant. 

Han,  hi,  bon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel  diable  de 
langage  est-ce  là? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  dy.vfi\)nft  mneffe,  sans  que 
jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait 
reculer  son  mariage. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi? 

GÉRONTE. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison  pour  conckre 
les  choses. 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit  muette?  Plût 
à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie!  je  me  garderois  bien  de  la 
vouloir  guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos  soins  |>our 
la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE. 

Ail!  ne  vous  mettez  prs  en  peine.  Dites-moi  un  peu  :  ce  mal  Top- 
presse-t-il  beaucoup? 

GERONTE. 

Oui,  monsieur. 
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SGANARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉRONTE. 

Fort  grandes. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉRONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 

SGANARELLE,  se  tournaat  vers  la  malade. 

Donnez-moi  votre  bras.  (A  Géronie.)  Voilà  un  pouls  qui  marque  que 
>  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE. 

Eh!  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous  l'avez  trouvé  tout  du  pre- 
mier coup. 

SGANARELLE. 

Ah!  ah' 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ' 

SGANARELLE 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connoissons  d'abord  les  choses. 
Un  ignorant  auroit  été  embarrassé,  et  vous  eût  été  dire  :  C'est  ceci, 
c'est  cela;  mais  moi,  je  louche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous 
apprends  que  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  dire  d'où  cela 
vient. 

SGANARELLE. 

n  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu  la 
parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a  perdu  la 
parole? 

j  SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'empêchement  de 
l'action  de  sa  langue. 
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GÉRONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  de  l'action  de 
langue? 

SGANARELLE. 

Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 


Je  le  crois. 


Ah!  c'étoit  un  grand  homme  ! 


GERONTE. 

SGANARELLE. 

GÉRONTE. 


Sans  doute. 

SGANARELLE 

Grand  homme  tout  à  fait...  (Levant  le  bras  depuis  le  coude.)  Un  homme 
qui  étoit  plus  grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à 
notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa 
langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs,  qu'entre  nous  autres  sa- 
vants nous  appelons  humeurs  peccantes;  peccantes,  c'est-à-dire...  hu- 
meurs peccantes  ;1(fr autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalai- 
sons des  influences  qui  s'élèvent  dans  k  région  des  maladies,  venant... 
pour  ainsi  dire...  à...  Entendez-vous  le^  latin?  ^ 

>^  jLÀr€  \  GÉRONTE.'    Y  ^  ^«J^^l^^^tx-Ç 

En  aucune  façonî. 

SGANARELLE,  sc  levant  brusquement. 
Vous  n'entendez  point  le  latin? 

GÉRONTE. 

Non. 

SGANARELLE,  en  faisant  diverses  plaisantes  postures. 

Cabricias,  arci  thuram,  catalamus,  singulariter,  nominalivo,  hœc 
musa,  la  muse,  bonus,  bona,  bonum.  Deus  sanctus,  est-ne  oratio 
latinas?  Etiam,  oui.  Quare?  pourquoi?  Quia  substantivo,  et  adjeo- 
evum,  concordat  in  generi,  numerum,  et  casus  *. 

GÉRONTE. 

Ah!  quen'ai-je  étudié! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  que  vlà! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biau,  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARELLE. 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer,  du  côté  gauche 
où  est  le  foie,  au  côté  droit  où  est  le  cœur,  il  se  trouve  que  le  pou- 

*  Les  quatre  premiers  mots  de  cette  tirade  prétendue  latine  sont  des  mots 
forges  qui  n  appartiennent  à  aucune  langue.  Le  reste  est  une  citation  estropiée 
de  quelques  lignes  du  rudiment  de  Despautére,  et  principalement  de  ce  passage: 
«Deus  sanctus,  est-ne  oratio  latina?  Etiam.  Quare?  Quia  adjectivum  et  subslan- 
UYum  coîicordant  m  génère,  numéro,  casu.  »  (Auger.) 

I 
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mon,  qWi  nous  appelons  en  latin  armyan,  ayant  communication  avec 
le  cerveau,  que  nous  nommons  en  grec  iiasmus,  par  le  moyen  de  la 
veine  cave,  que  nous  appelons  en  hébreu  cubile,  rencontre  en  son 
chemin  lesditos  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omo- 
plate; et  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonne- 
ment, je  vous  prie;  et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont  certaine  mali- 
gnité.. .  écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉUOME. 

Oui. 

SGÀNARELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez  attentif,  s'il  vous 
plait. 

gIucwte. 
Je  le  suis. 

SGANARELLE. 

Qui  est  causée  par  i  acreté  des  humeurs  engendrées  dans  la  con- 
cavité du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs...  Ossabandus,  ne'- 
quels,  nequer,  potarinumy  quipsa  miluS.  Voilà  justement  ce  qui  fait 
que  votre  fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah!  que  ça  est  bian  dit,  notre  homme! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue! 

GÉROiNTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du  foie  et  du  cœur.  Il  me 
semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont  ;  que  le  cœur  est 
du  eôlé  gaudie,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SGANARELLE. 

Oui  ;  cela  était  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé  tout  cela, 
et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  méthode  toute  nouvelle,  i 

GÉRONTE.  I 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  pardon  de  mon 
Ignorance. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi  habile 
que  nous, 

eéRONTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez- vous  qu'il  faille  faire  â 
cette  maladie? 

SGANARELLE. 

Ce  qae  je  crois  qu'il  faille  faire? 

GÉRONTg. 

Ouï. 


I    cho: 
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SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  lui  fasse  prendre 
pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vin. 

GÉRONTE 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une  vertu  [ 
sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  1 
autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent  à  parler  en  mangeantj 
de  cela?  ' 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai!  Ah!  le  grand  homme!  Vite,  quantité  de  pain  et  de 

SGAIVARELLE,  \  ->>^  ^   \^^^^~\^^^^ 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈNE  VIL  -  GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE,  à  Jacqueline. 

Doucement,  vous.  (A  Géronte.)  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  la- 
quelle il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELL\E. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à  craindre,  et 
il  ne  sera  pas  mauvais  de  yous  faire  quelque^petite  saigqée  amiable,  de 
vous  donner  quelquetjpetit  clystère  dulcifiant.) 

GÉRONÏE;  - 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends  point.  Pour- 
quoi s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  point  de  maladie? 

SGANARELLE.  ^ 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et,  comme  on  boit  pour  la       I 
soif  à  venir,  il  faut  se  faire  aussi  saigner  pour  la  maladie  à  venir  *.  ' 

JACQUELINE,  en  s'en  allant.  ""'^        "" 

Ma  C;  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  point  faire  de  mon  corps 
une  boutique  d'apothicaire. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes  ;  mais  nous  saurons  vous  soumettre  à 
la  raison. 

*  C'était  exactement  la  médecine  du  temps,  qui  ordonnait  sans  cesse  des  pur- 
I gâtions  ou  des  saignées  de  précaution.  On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Dangeau, 

Sue  Louis  XIV  prenait  médecine  chaque  mois,  pour  la  maladie  à  venir,  comme 
it  Sganarelle.  (Auger.) 
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SCÈNE  Vm.  —  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Que  Aoulez-vous  faire? 

GÉRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
SGANARELLE,  tendant  sa  main  derrière,  par-dessous  sa  robe,  tandis  que  Gé.onte 
ouvre  sa  bourse. 

Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Monsieur... 
Point  du  tout. 
Un  petit  moment. 
En  aucune  façon. 
De  grâce  ! 

Vous  vous  moquez. 
Voilà  qui  est  fait. 
Je  n'en  ferai  rien. 
Eh! 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE,  après  avoir  pris  l'argent. 
Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  mi  médecin  mercenaire, 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point 


SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
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GÉRONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARELLE,  seul,  regardant  l'argent  qu'il  a  reçu. 
Bla  foi^  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX.  —  LÉÂNDRE,  SGMARELLE. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends;  et  je  viens  implo- 
rer votre  assistance. 

SGANARELLE,  lui  tâlant  le  pouls. 
Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je 
fiens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous  donc? 

LÉANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appelle  Léandre,  qui 
suis  amoureux  de  Lucinde,  que  vous  venez  de  visiter;  et  comme, 
par  la  mauvaise  humeur  de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est  fermé 
auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon 
amour,  et  de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé 
pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots,  d'où  dépendent  absolument  mon 
bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE,  paroissant  en  colère. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous  adresser  à  moi 
pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler  Ja_dignité_^e 
médecin  à  des  emplois  de  cette  naturel 

""^  LÉANDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  en  le  faisant  reculer. 

J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  im  impertinent! 

LÉANDRE. 

Eh  !  monsieur,  doucement. 

SGANARELLK, 

Un  malavisé! 

•  LÉANDUK. 

De  grâce! 

SGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  pomt  homme  à  cela,  et  que  "c'est 
une  insolence  cxtrêm3... 

LÉANDRE,  tiraut  vue  hourM. 
Monsieur... 
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SGANAUELLE. 

De  vouloir  m'employer...  (Tenant  la  bourse.)  Je  ne  parle  pas  pour 
vous,  car  vous  êtes  honnête  homme;  et  je  serois  rovi  de  vous  rendre 
service  :  mais  il  y  a  de  certains  impertinents  au  monde  qui  viennent 
prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  et  je  vous  avoue  que  cela 
me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que... 

sgânajiëlle. 
Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉAMJ)RE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  vous  voulez 
guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  raisonné  là-dessus 
comme  il  faut;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédoit, 
qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie  *  : 
mais  il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lu- 
cinde  n'a  trouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage 
dont  elle  étoit  importunée.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  en- 
semble, retirons-nous  d'ici,  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  Je 
souhaite  de  vous. 

SGANÂIIELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre  amour  une  ten- 
dresse qui  nest  pas  concevable;  et  j'y  perdrai  toute  ma  médecûie, 
ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  un  lieu  voisin  de  la  maison  de  Géronle. 
SCÈNE  I.  —  LÉANDRE,  SGANARELLE, 

LÉANDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apothicaire  ;  et, 
comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  changement  d'habit  et  de  perru- 
que est  assez  capable,  je  crois,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANARELLE. 

Sans  doute.      ' 

LÉANDRE. 

(  Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou  six  grands  mots 
de  médecine,  pour  parer  mon  discours  et  me  donner  l'air  d'habile 
homme. 


*  Qu:,  pronom  distributif,  signifie  celui-ci,  celui-là. 
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'habit  :  et  j^V 


SGANARELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  il  suffit  de  V 
n'en  sais  pas  plus  que  vous.  " 

LÉAKDRE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Diible  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine'  Vous  êtes  honnête 
homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous  comme  vous  vous  confiei 
à  moi. 

LÉ ANDRE. 

Quoi!  vous  n'êtes  pas  efiectivement... 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents.  Je  ne 
m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela  ;  et  toutes  mes  études 
n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi  cette  imagi- 
nation léUr  'esrTeffuëTl«àrs,"qïïand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  ils  vou- 
loient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu  de  l'être  aux  dépens  de 
qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  comment  Ter- 
reur s'est  répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  ncie 
croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  et,  si  les 
choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  la 
vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous; 
car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours 
payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogno  ne  retombe  jamais  sur 
notre  dos  ;  et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étofle  où  nous 
travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit  gâter  un 
morceau  de  cuir,  qu  il  n'en  paye  les  pots  cassés;  mais  ici  l'on  peut  gâter 
un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de 
cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  dis- 
crétion la  plus  grande  du  monde  ;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre 
du  médecin  qui  l'a  tué  ^^-^"""^ 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur  cette  matière. 

SGANAREILE,  voyant  des  hommes  qui  viennent  à  lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter.  (A  Léandre.) 
Allez  toujours  m'attendre  auprès  du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II.  —THIBAUT,  PERRTN,  SGANARELLE. 

THIBADT. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Pévrin  et  moi. 

SGANARELLE. 

Qu'ya-t-il? 
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THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  lit,  malade  il  y 
d  six  mois. 

SGANARELLE,  tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  l'argent. 

Que  vo'ifci-vous  que  j'y  fa<ïse? 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  baillissiez  queuque  petite  drô' 
le  rie  pour  la  garir. 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

SGANARELLE. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an  dit  que  (fest 
quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le  corps,  et  que  son  foie,  son  ven- 
tre, ou  sa  rate,  comme  vous  voudrois  l'appeler,  au  glieu  de  faire  du 
sang,  ne  fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre 
cfuotiguienne,  avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mufles  des 
jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à 
l'étoutfer  ;  et  parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conversions,  que 
je  crayons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre  village  un  apothi- 
caire, révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires;  et 
il  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements,  ne 
v's  en  déplaise,  en  aposlhumes  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infections 
de  jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre, 
n'a  été  que  de  l'onguent  miton-mitaine.  Il  veloit  li  bailler  d'eune  cer- 
taine drogue  que  Ton  appelle  du  vin  amétile;  mais  j'ai-z-eu  peur 
franchement  que  ça  l'envoyit  a  patres;  et  l'an  dit  que  ces  gros  mé- 
<^decinstuont  jene  sais  combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANARELLE ,   tendant  toujours  la  main ,   et  la  branlant  comme  pour  signe 
qu'il  demande  de  l'argent. 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous  dire  ce  qu'il 
faut  que  je  fassions. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout 

PERRIN 

Monsieu,  ma  mère  est  malade  ;  et  v'ià  deux  écus  que  je  vous  ap- 
portons pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGANARELLE. 

Ah!  jo  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle  clairem  nt, 
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et  Cjui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que  votre  mère  est  ma- 
lade d'hydropisie,  qu  elle  est  enflée  par  tout  le  corps,  qu'elle  a  la  fièvre, 
avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syn- 
copes et  des  convulsions,  c'esl-à-dire  des  évanouissements? 

PERRIN. 

Tii  !  oui,  monsieu,  c'est  justement  ça. 

SGANARELLE. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père  qui  ne  sait  ce 
qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un  rernède? 

PERRIN. 

Oui,  monsieu. 

SGANARELLE. 


Un  remède  Jpourjaj[uérir  ? 

PERRLV. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

,  SGANARELLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que  vous  lui  fassiez 
prendre. 

PERRIN. 

Du  fromage,  monsieu? 

SGANAUELLE. 

Oui,  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or,  du  corail  et  des 
perles,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 

PERRIN.* 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés;  et  j'allons  li  faire  prendre 
ça  tout  à  l'heure. 

SGANARELLE.  y 

.\llez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer  du  mieux    ^H-^' 
que  vous  pourrez. 

Le  théâtre  change,  et  représente,  comme  au  second  acte,  une  chambre  de 
la  maison  de  Géronte. 

SCÈNE  IlI.  —  JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS,  dans  le  fond 

du  théûire. 


( 


SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cœur,  je  suis  ravi  de 
cette  rencontre;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe,  la  casse  et  le  scné  qui  f  y 
purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  àme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figué,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et 
je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez  malade  pour  I'^h 
mour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies  du  monde  de  vous  guérir. 
u.  13      ' 
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JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvante;  j'aime  biaii  mieux  qufaa  ne  me  garisse  pas. 

SGANAl'.ELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari  jaloux  et  fâcheux 
comme  celui  que  vous  avez  ! 

JÂCQUELmS. 

Que  velez-vous,  monsieu?  Cest  pour  la  pénitence  de  mes  fautes; 
et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  biau  qu'aile  y  broute. 

SGANAUELLE. 

Comment!  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui  vous  observe  tou- 
jours, et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle  ! 

JACQUELINE. 

Hélas  !  vous  n'avea  rian  vu  encore  ;  et  ce  n'est  qu'un  petit  échan- 
tillon de  sa  mauvaise  humeur. 

SGANARELLE. 

Est-il  possible?  et  qu'un  homme  ait  l'âme  assez  basse  pour  mallrai- 
ter  une  personne  comme  vous?  Ah!  que  j'en  sais,  belle  nourrice,  et 
qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  tiendroicnl  heureux  de  baiser  seule- 
ment les  petits  bouts  de  vos  pelons!  Pourquoi  l'aul-il  qu'une  personne 
si  bien  faite  soit  tombée  en  de  telles  mains!  et  qu'un  IVanc  animal, 
un  brutal,  un  stupide,  un  sot...  pardonnez-moi,  nourrice,  si  je  parle 
de  votre  mari  ainsi... 

JACQUELINE. 

Eh!  monsieu,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces  noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite;  et  il  mériteroit  encore  que 
vous  lui  missiez,  quelque  chose  sur  la  tète,  pour  le  punir  des  soupçons 
qu'il  a. 

JACQUELINE. 

H  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que  son  iiîtérôt, 
il  pourroit  m' obliger  à  queuque  étrange  chose. 

SGANAIIELLE. 

Jlfe  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui  avec  qiïglqu'un. 
C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien  cela;  et,  si  j'élois 
assez  heureux,  belle  nourrice,  pour  être  choisi  pour...  iDans  lo  temps  que 

Sganarelle  tend  les  bras  pour  embrasser  Jacqueline,  Lucas  passe  sa  tôle  pai'-dos- 
sous,  el  se  met  entre  eux  deux.  Sganarclle  el  Jacqueline  regardent  Lucas,  e:  sor 
lent  chacun  de  leur  côté,  mais  le  médecin  d'une  manière  fort  plaisante.) 


SCÈNE  IV.  —  GÉRO.^TE,  LUCAS. 

GÉr.ONTE. 

Holà!  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

Eli  !  oui>:  de  par  tous  les  diantres,  je  l'ai  vu,  et  ma  femme  aussL 
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GBRONTB. 

Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAiS^. 

Je  ne  sais;  mai* je  voudrois  qu'il' fûLà  tous  les guèbles! 

GÉnONTH. 

Vattfen  voir  un  peu  ce  que  fait  raaifiile. 

SCÈNE  V.  —  SGANARELLE,  LÉiV^^DRE,  GÉRQN'IE. 

GÉRONTE. 

Ah  !'  monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 

SGANARELLE.  fj 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu  de  la  bois^if 
son.  Comment  se  porte  la  malade? 

CÉROME. 

Un  peu  p^'";  ]T)p,|  r^i^pii^- i^c^^>^-^*^>«^^^^ 

SGANARELLE. 

Tant  mieux;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais,  en  opérant,  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  j'ai  des  remèdes  qui  se  moquent,  de 
tout,  et  je  l'attends  à  Tagonie. 

GÉRONTE,    montrant  Léandre. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez? 
SGMARELLE,   faisant  des  signes  avec  la   main    pour   montrer   que   c'est  un 
apotliicaire. 

C'est.  . 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui... 

GBRCinrE. 
Eh? 

SGANARELLE. 

Qui.. 

GÉRONTE: 

Je  vous  entends 

SGANARELLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VI.  —  LUCINDE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  JACQUELINE, 
SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  v'ià  votre  fille,  qui  veut  un  peu  marcher. 
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SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez- vous-en,  monsieur  l'apothicaire,  tâter  un 
peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec  vous  de  sa  maladie. 

(En  cet  endroit,  il  tire  Géronte  à  un  bout  du  théâtre,  et,  lui  passant  un  bras  sur 
les  épaules,  lui  rabat  la  main  sous  le  menton,  avec  laquelle  il  le  fait  retourner  vers 
lui,  lorsqu'il  veut  regarder  ce  que  sa  fille  et  l'apothicaire  font  ensemble,  lui  tenant 
cependant  le  discours  suivant  pour  l'amuser.)  Monsieur,  c'est  une  grande 
et  subtile  question  entre  les  docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont 
plus  faciles  à  guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il 
vous  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi, 
je  dis  que  oui  et  non  ;  d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs  opa- 
ques, qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes,  étant 
cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensi- 
tive,  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs  opinions  dépend  du  mouvement 
oblique  du  cercle  de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons 
sur  la  concavité  de  la  terre,  trouve... 

LUCINDE,  à  Léandre. 
Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de  sentiment. 

GÉUONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle!  ô  grande  vertu  du  remède!  ô  admirable 
médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  cette  guérison  mer- 
veilleuse! et  que  puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service? 
SGANARELLE,   se  promenant  sur  le  théâtre,  et  s' éventant  avec  son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je  l'ai  recouvrée  pour 
vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  que  Léandre,  et  que  c'est 
inutilement  que  vous  voulez  me  donner  Horace 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCLNDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai  prise. 

GÉRONTE. 

Quoi! 

LUCINDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE. 

Je... 

LUCINDE 

C'est  une  chose  c<à  je  suis  déterminée. 
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GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obligera  me  marier  mal- 
gié  moi. 

GÉr.ONTE. 

J'ai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 

II... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  celte  tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d'épouser  un  homme 
que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE,  parlant  d'un  ton  de  voix  à  étourdir. 
Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous  perdez  le  temps.  Je 
n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu.  • 

GÉRONTE. 

Ah  î  quelle  impétuosité  de  paroles  !  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  résister. 
(ASganarelle.)  Monsieur,  je  vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd,  si  vous  voulez. 

GÉRONTE, 

Je  vous  remercie.  (A  Lucinde.)  Penses-tu  donc... 

LUCINDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  âme. 

GÉRONTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  à  Géronte. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez -moi  médicamenter  cette  affaire;  c'est  f^^ 
une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GÉRONTE. 


Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi  guérir  cette  I  "k  / 
maladie  d'esprit?  \  ■^•' 

SGANARELLE.  ^ 

Oui;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout;  et  notre  apo 
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thicaire  nous  servira  pour  cette  cure.  (A  Léandre.)  Un  mot.  Vous  voyez 
que  Tardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait  contraire  aux  vo- 
lontés du  père  ;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  que  les  humeur^ 
sont  fort  aigries  ;  et  qu'il  est  nécessaire  de  trouver  promptement  un 
remède  à  ce  mal,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour 
moi,  je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative, 
que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  drachmes  de  malrimonium 
en  pilules.  Peut-être  iera-t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce  re- 
mède :  mais,  comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier, 
c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux 
que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jar- 
din, afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que  j'entretiendrai  ici  son 
père;  mais  surtout  iîg  perdez  point  de  temps.  Au  remède,  vite!  au 
remède  spécifique  ! 

SCÈNE  VIL  —  GÉRONTE,  SGÂMRELLE. 

GÉRONXE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous  venez  de  dire?  il 
me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANARELLE. 

*     Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités  urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez- vous  jamais  vu  une  insolence  par€ille  à  la  sienne? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  C€t  amour,  j'ai 
su  tenir  toujours  ma  lille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication  ensemble. 

SQANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffeirt  ^'ite  ;se  ftissent 
vus. 

Sans  doute. 
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GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisoimé. 

GÉnONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  elTorts  pour  lui  parler, 

SGANAriELIj:. 

Quel  drôle  ! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANAREELE. 

Ah!  ah! 

GÉRONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGAVAr.BLLE. 

Il  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques  qu'il  ne  sait 
pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  bète. 

SCÈNE  Yin.  —  LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguenne,  monsieu,  voici  bian  du  tintamarre;  voire  fille 
s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'étoit  lui  qui  étoit  l'apothicaire;  et 
v'ià  monsieu  le  médecin  qui  a  fait  cetle  belle  opération-là.  .^— 

GÉr.OME. 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un  commissaire,  et 
qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah!  traître,  je  vous  ferai  punir  par  la 
justice  ! 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu  :  ne  bougez 
de  là  seulement. 

SCÈNE  IX.  —  MARTINE.  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE,  à  Lucas. 

Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 'logis!  Dites-moi  un 
peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  ai  donné. 

^  •  LUCAS. 

i!     Le  v'hà  qui  ya  être  pendu. 
MARTINE. 
Quoi  !  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qù'a-t-il  fait  pour  cela? 

Il  LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas!  mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu'on  te  va  pendre? 


224  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

SGANARELLE. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTINE. 

Faut-il  que  lu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de  gens? 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

MARTINE. 

Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je  prendrois  quel- 
que consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t' encourager  à  la  mort;  et  je  ne  te 
quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SGANARELLE. 

Ah! 

SCÈNE  X.  -  GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉRONTE,  à  Sganarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s'en  va  vous  mettre  en  lieu 
où  Ton  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE,  à  genoiix,  le  chapeau  à  la  main. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques  coups  de  bâton^ 

GÉRONTE. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  XI.  —  GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE, 
LUCAS,  MARTINE. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux,  et  remettre 
Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein  de  prendre  h  fuitt 
nous  deux,  et  de  nous  aller  marier  ensemble;  mais  cette  entreprise 
a  fait  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  point  vous 
voler  votre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux  la  rece- 
voir. Ce  que  je  vous  dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'heure 
de  recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  m.on  oncle  est  mort,  el 
que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable,  et  je  vous 
donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

SGANARELLE,   à  pari. 

La  médecine  Ta  échappé  belle' 
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MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce  d'être  médecin, 
.'ar  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Oui  !  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de  coups  de 
bâton. 

LÉANDRE,  à  Sganarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressentiment. 

SGANARELLE. 

Soit.  (A  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  faveur  de  la 
dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un 
grand  respect  avec  un  homme  de  ma  conséquence,  et  songe  que, 
colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 
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PERSONNAGES 

MÈLICERTE,  bergère. 

DAPHNÉ,  bergère. 

ÉROXÈNE,  bergère. 

MYRTIL,  amant  de  Mélicerte. 

ACANTHE,  amant  de  Daphné. 

TYRÈ^E,  amant  d'Éroxène. 

LYCARSIS,  pâtre,  cru  père  de  Myrtil. 

CORINNE,  confidente  de  Mélicerte. 

NICANDRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mélictrte. 

La  scène  est  en  Thessalie,  dans  la  vallée  de  Tempe. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE,  TYRÈNE 

ACANTHE. 

Ih!  charmante  Daphné! 

TYRÈNE. 

Trop  aimable  Éroxène. 

13. 
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DAPIWÉ. 

A  cantlie ,  loisse-moi . 

JÉROXÊNE. 

Ne  me  suis  point,  Tyrène. 

-ACANTHE,  à  Darphné. 

Pourquoi  me  chasses-tu? 

TVRÈNE,  à  Éroïène. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 
DAPONÉ,  à  Acanthe. 

Tu  me  plais  'loin  de  moi. 

ÉROîvÈNE,  à  Tyrène. 

Je  m'aime  où  lu  n'es  pas. 

ACANTHE. 

x\e  cesseras-tu  pomt  cette  rigueur  mortelle? 

TYliÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'ctre  si  cruelle? 

DAPUKÉ. 

Ne  cesseras-tu  poirtt  tes  inutfles  «vœux? 

.ÉBOXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'être  si  fâcheux? 

aca?;tiie. 
Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 

TYRÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  .trop  certaine. 

DAPIIMÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

ÉROXÈNE.  » 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

acanthe. 
Eh  bien,  en  m'éloignant  je  le  vais  satisfaire. 

TYRÈf^E. 

Mon  départ  va  t'oter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux, 

Daigne  au  moins,  par  pilié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TYPiÈNE. 

Obligeante  Daphné,  parle. à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE  II.  —  DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉROXÈNE. 

Acanthe  a  du  mérite,  et  f  aime  tendrement  : 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  «i  dur  traitement? 
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DAPffNÉ. 

Tyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes: 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPONÉ. 

Pour  tous  les  soins  d'Acanlhe  on  me  voit  inflexible, 
Parce  qu'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

ÉHO-VÈNE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrêne  éclater  que  rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur 

DAPllNÉ. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 

éroxl;ne. 
Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPIINÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable. 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable. 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoîtront  d'abord. 

ÉROXÈ.NE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 

Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 

J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 

Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux, 

Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême, 

Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toiTmème. 

DAPIINÉ. 

La  boîte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈNE. 

Il  est  ^Tal,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble. 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPIINÉ. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉROXÈNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage, 

DAPIINÉ. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
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Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

ÉROXÊNE. 

Il  est  vrai,  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

ÉROXÊNE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNÉ. 

Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

ÉROXÊNE,  mettant  les  deux  portraits  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre, 

DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

ÉROXÊNE. 

Mon  âme  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 

ÉROXÊNE. 

De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 

DAPHNÉ. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  lait  naître  mes  feux. 

ÉROXÊNE. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPHNÉ. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 

ÉROXÊNE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur, 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante? 

ÉROXÊNE. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer. 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  te  charmer. 

ÉROXÊNE. 

Il  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tînt  heureuse; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui, 
Et,  si  j'avois  cent  cœurs  ils  seroient  tous  pour  lui. 
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ÉROXÈNE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroître; 
Et,  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 
Et,  puisqu'en  même  temps,  pour  le  môme  sujet, 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage, 
Ne  prenons  Tune  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉROXÈNE. 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte. 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte; 
Et  sa  taille,  son  air.  sa  parole  et  ses  yeux, 
Feroient  croire  qu  il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère  ; 
Et  consentons  qu'après,  Myrtil,  entre  nous  deux, 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNÉ. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre, 

Ils  pourront  le  quitter,  cachons-nous  poiu*  attendre. 

SCÈNE  m.  —  LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NICANDRE,  à  Lycarsis. 
Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage  ! 
Ménalque,  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

LYCARSIS.  ^ 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'État, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance* 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

♦  On  dirait  aujourd'hui  :  trancher  de  l'homme  d'importance. 
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NIC  ANDRE. 

Veux-tu  .paries  délais  mous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

NICANDRE. 

De  grâce, '.parle,  et  mets  ces  raines  en  arrière. 

LYCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

MOPSE . 

La  peste  soit  du  fat!  Lai&sons-le  là,  Nicandre; 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

IlYCARSIS. 

Eh! 

NICANDRE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d'afftiire. 

LYCARSIS, 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m' entendre? 

NICANDRE. 

Non. 

LYCARSIS. 

Eh  bien^ 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

Soit. 

LYCAfiSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour, 
Qu'à  Taise  je  Ty  aïs  avec  toute  sa  cour; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

NICANDRE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  .pieds  à  .la  tête 
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Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d  une  fête; 
Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés,  au  printemps, 
Avec  toutes  leurs  fleurs  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 
Et  d'une  stade  *  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 
Il  le  fait  dune  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  part« 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes. 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 
Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien, 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 

Et  noug  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 

SCÈiNE  IV.  —  ÉROXÈJNE,   DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

ETCARSfS,  se  croyant  seul. 
C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

BAPHNÉ. 

Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines! 

ÉUOXÈNE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines! 

LYGAUSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup  et  soit  digne  de  vous! 

DAPIJNÉ. 

Ali!  Lycarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

ÉUOXÈNE.  \ 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupirertt. 
[?  Le  mot  stade  est  masculin.  Un  staie. 
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DAPIINÉ. 

Et  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs, 

ÉROXÈNE. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance, 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence 

LYCARSIS. 

Nymphes... 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs, 

LYCARSIS. 

Je  suis... 

ÉROXÊNE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

LYCARSIS. 

Pourquoi? 

ÉROXÈNE. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LYCARSIS. 

Ah!  point. 

DAPHNÉ. 

Mais,  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu. 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LYCARSIS. 

Je... 

ÉROXÈNE. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

LYCARSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

ÉROXÈNE. 

Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÉ. 

Enfin,  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÉROXÈNE. 

C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LYCARSIS. 

Ah! 

ÉROXÊNE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 
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LYCARSIS. 

Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  âme  peu  ciiielle  : 

Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  elle, 

Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité, 

Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉROXÈNE. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LYCARSIS. 

Myrtil! 

DAPHNÉ. 

Oui,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 

ÉROXÈNE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

LYCARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux, 
Et  Ton  veut  s'engager  un  bien  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

ÉROXÈNE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
11  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même. 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

LYCARSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
Qui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  Tesprit  de  sa  philosophie. 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond 
Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu'enfance, 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

II  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉROXÈNE. 

Us  pourroient  bien  s'aimer;  et  je  vois... 
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LYCARSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  Toccupe  tout,  je  pense, 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité*. 

DAPHNÉ. 

Enfin,  nous  désirons  par  le  nœud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  noire  destinée. 

ÉROXÈNE. 

Nous  voulons,  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d  un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plût  qu'ainsi  la  chose  s'exécute. 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m' épouser,  s'il  lui  plaît. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
Il  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V.  —  ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  et  LYCARSIS,  dam  k  fond  du, théâtre i 
MYRTIL. 

MYRTIL,   se  croyant  zeul,   et  tenant  un  moineau  dans  une  cage. 

Innocente  petite  bête. 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux. 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte. 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main  ; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  «t  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

'  Bergers  de  haute  qualité  est  une  singulière  expression.  Nous  allons  voir  plus 
loin  le  haut  rang,  impuissance  et  même  la  noblesse  des  bergères.  (Auger.) 
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LYCARSIS. 

Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  jopur; 
Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et,  tout  jeune*,  déjà  pour  époux  te  demandent. 
Je  dois  par  un  hymen  Rengager  à  leurs  vœux, 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 

WYUTIL. 

Ces  nymphes? 

LYCARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel^est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

myhtil. 
Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-rl  m^^être  un  bonheur, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LYCARSIS. 

Enfin,  qu'on  le  reçoive;  et  que,  sans  se  confondre, 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

ÉROXÈNE. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  ô  Myrtil  !  viennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  vos  quaUtés  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  dioses. 

DAPiiNÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur, 
Consulter,  sur  ce  choix,  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYRTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend  ; 

Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand, 

A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose; 

Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose; 

Et  je  serois  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas. 

Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

ÉROXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPllN-É. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

•JlYrTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 
Tyut  jeune,  ^onr  i^out  jeune  que  lu  es. 


236  WÉLICERTE. 

Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautis, 
Égales  en  naissance  et  rares  qualités? 
Rejeter  Tune  ou  l'autre  est  im  crime  effroyable, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

ÉISOXÊNE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  voeux^ 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNÉ, 

Puisque  nous  consentons  à  Tarrêt  qu'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  voviloir  s'en  défendre. 

MYUTIL.  # 

Eh  bien,  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LYCARSIS. 

Comment  donc!  Qu'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 
Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LYCARSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MYRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 
Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LYCARSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LYCARSIS. 

Mais  enfin,  sans  mon  ordre,  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 

Que  n'empêchiez- vous  donc  que  l'on  pût  le  charmer? 

LYCARSIS. 

Eh  bien,  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MYRTIL. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYCARSIS. 

Quoi  !  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MYRTIL. 

Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

LYCARSIS. 

Les  dieux...  Paix,  petit  sot!  Cette  philosophie 
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»Ie... 

DAPIINÉ. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LYCAP.SIS. 

Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  Tune  pour  époux, 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah!  ah!  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

Ér.OXÈNE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant, 
Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 

MYUTIL. 

Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 

DAPHNÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MYRTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal; 

Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  Taime, 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits. 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  ; 

C'est  de  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 

11  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence; 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné; 

Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 

Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 

Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  âme  est  capable. 

Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 

Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 

Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus    mdre  ; 

Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups, 

Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendi^e  congé  de  vous. 

LYCARSIS. 

Myrtil,  holà!  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître! 
Il  fuit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maîtie. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports  ; 
Vous  l'aurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps  * . 

'•  Comment  s'intéresser  à  deux  filles  assez  peu  retenues  pour  se  jeter  à  la  tête 
un  enfant  qui  les  rebute,  pourtant  assez  maîtresses  d'elles-mêmes  pour  rester 
amies  malgré  leur  rivalité?  (Auger.; 
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ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLIGERTE. 

Ah  !  Corinne,  ta  viens  de  l'apprendre  de  Stelle,. 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle? 

CORIME. 

Oui. 

MÉLICEr.TE.. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné? 

CDRLNNE. 

Oui. 

IKÉUCERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande? 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  à  recevoir  sa  main? 
Ah!  que  tes  mots  ont  peine  à  sertir  de  ta  bouche î 
Et  que  c  est  foiblement  que  mon  souei  te  touche! 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  que  youlez-vous?  C  est  là  la  vérité. 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

MÉLICERTE. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

GOniNNE. 

Comme  uahonneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaiw, 

MÉLICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur, 
Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  cœur? 

CORINNE. 

Comment? 

HéLICERIE.. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable, 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable, 
Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

CORINNE. 

Mais  quoi!  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  je  penser 

MÉLICERTE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais,  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 


I 
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coniME. 
Je  ne  sais. 

MÉLICERTE 

Eh  !  c'est  là  ce  qu'il  falloit  saT<iir, 
Cruelle! 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire?; 
Et,  de  tous  les  côtés,  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÉLICERTE. 

C'est  que  lu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  senliments.. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  II.  —  MÉLICERTE,  seule. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer; 

Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  cliarmante  mère,  avant  sa  destinée, 

Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

«  Ma  fille,  songe  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 

«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

f  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 

f  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables; 

€  Et,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 

«  Toujours,  comme  d  un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'élois  souvenue;^ 

Et,  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue, 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point;  et  votre  complaisance 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs: 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah!  mon  cœurî'ali!  mon  cœur!  je  vous  Pavois  bien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

Voici... 

SCME  m.  —  MYRTIL,  MÉLICERTHL 

MYRTIL. 

J*ai  fait  tantôt,  charmante  Blélicerter 
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Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous, 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  Tofirir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que... Mais,  ciel!  d'où  vient  cette  tristesse? 
Qu'avez-vous,  Mélicerte,  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 
Vous  ne  répondez  point  ;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez- vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 

MÉLICERTE. 

Ce  n'est  rien . 

MYRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites- vous? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 
Et  m'expliquez,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MÉLICERTE. 

Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL. 

Devez- vous  rien  avoir  que  je  rie  doive  apprendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui, 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui? 
Âh!  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

MÉLICERTE. 

Eh  bien,  Myrtil,  eh  bien,  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  celte  foiblesse, 

De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœux,  préférables  à  moi. 

MYRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse  ! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous] 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 
Eh  I  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte, 
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Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte; 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

MÉLICERTE. 

Je  pourrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales, 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales; 
Et,  dans  un  rang  pareil,  j'oserois  espérer 
Que  peut-être  Tamour  me  feroit  préférer  ; 
Mais  rinégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut,  d'elles  à  moi,  faire  la  différence... 

Mïr.TIL. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout, 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime  :  il  suffit  ;  et,  dans  votre  personne. 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  États,  sceptre,  couronne; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-on  le  pouvoir, 

Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MÉLICERTE. 

Eh  bien,  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez. 
Que  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés  ; 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches  et  belles. 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles. 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix. 
Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 

Et  toujours  de  mes  vœux,  reine  comme  vous  êtes... 

MÉLICERTE. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur. 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe. 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

WYRTIL. 

Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
II.  14 
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Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  aînrmea, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  cliarmes  1 
Eh  bien,  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 
Et,  si  ce  n  est  assez,  je  jur'-  par  vos  yeux, 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  doime, 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main,  en  signe  le  serment-, 

MHUCEUTE. 

Ali  !  Myrtil,  levezwous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 

MYRTIL. 

Est-il  rien...  Mais,  ô  ciel!  on  vient  troubler  ma  joie! 
SCÈNE  IV.  -  LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLIGERTE. 

LYCARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉLIGERTE,  à  part. 

Quel  sort  fàdieuxl 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
Peste!  mon  petit  lîls,  que  vous  avez  l'air  tendre,. 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a-t-iU  ce  savant  qu'Athènes  exila. 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous,  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère, 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYRTIL. 

Ah  !  quittez  de  ces.  roots  l'outrageante  bassesse^ 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

LYCARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés.., 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage  ; 
Mais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  j'atteste  le  ciel  que  si,,  contre  mes  vœiu.. 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux. 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice, 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice, 
Et,  par  mon  sang  versé,  lui  marquer  prompternent 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportemiint^ 
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mUGEUTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  ^enflamme 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 
S'il  s'attache  à  me  voir  et  me  veut  queique  bien, 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  Vy  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre; 
Je  l'aime,  je  Tavoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence, 
De  faire  place  au  clioix  où  vous  vous  résoudrez, 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE  V.  -  LYCARSIS,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

Eh  bien,  vous  triomphez  avec  cette  retraite, 
Et,  dans  ces  mots,  votre  âme  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 
Que  vous  serez  trompé  dar.s  ce  que  vous  pensez  ; 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance, 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCABSIS. 

Comment!  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  façon  que  l'on  me  doit  parler? 

BIYRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est -pas  sage; 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 
Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux, 
De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture. 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable, 
Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas!  insupportable? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  ; 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie; 
Et,  si  vous  me'l'ôtez,  vous  m'arrachez  la  vie*. 

*  A  quelques  mots  prés,  voilà  une  bonne  tirade.  Pourquoi?  C'est  qu'elle  est 
vraie  de  senlinrient  et  d'expression,  et  que  les  fausses  couleurs  du  sujet  n'y  vien- 
nent point  altérer  le  langage  naturel  de  la  passion.  (Auger.) 
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LYCARSis,  à  part. 
Aux  douleurs  de  son  âme  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quel  amour!  quels  transports!  quels  discours  pour  son  â^^e! 
J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

MYRTIL,  se  jetant  aux  genoux  de  Lycarsis. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir. 
LYCARSIS,  à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes, 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  annes. 

MYRTIL. 

Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCARSIS. 

Lève- toi. 

MYRTIL. 

Serez-vous  sensible  à  mes  soupirs? 

LYCARSIS. 


Oui. 


Oui. 


MYRTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs? 

LYCARSIS. 


MYRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main? 

LYCARSIS. 

Oui.  Lève-toi,  te  dis-je. 

MYUTIL. 

0  père  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté! 

LYCARSIS. 

Ah  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesseî 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

MYRTIL. 

Me  tiendrez- vous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 

LYCARSIS. 

Non. 
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MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LYCARSIS, 

Oui.  Ah!  nature!  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  rameur  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYP.TIL. 

Ah!  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés! 

Seul. 
Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicertel 
Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter  *. 

SCÈNE  VI.  —  ACANTHE,  TYRÈNE,  MITITIL. 

ACANTHE. 

Ah!  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœuis. 

TYRÈNE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles? 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux, 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  Tespoir  de  nos  vœux? 

ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœui'  nous  partage. 

TYRÈNE. 

n  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  longtemps 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme  : 

La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  âme. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux,  j 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous;  I 

Et,  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 

Vous  n'aurez,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

*  Cette  scène,  qu'on  est  surpris  de  trouver  dans  une  si  mauvaise  pièce,  n'ea 
léparerait  pas  une  très-bonne.  (Auger.) 
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*  ACANTHE. 

Ah!  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants. ,. 

TYï;È.\;E. 

Est'il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tourments,.. 

MYliTIL. 

Oui,  content  de  mes  fers  comme  dîune  victoire, 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
J'ai  de  mon  père  encor  cliangé  les  volonlés, 
Et  Tai  fait  consentir  à  mes  iélicilés. 

ACANTHE,  à  Tyrène. 
Ah  1  que  celte  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu  à  notre  poursuite  elle  Ole  un  ^and  obstacle' 

TYRÈNE,  à  Acanthe. 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux, 
Et  nous  donner  moyen  d'être  conlenls  tous  deux. 

SCÈNE  Vil.  —  NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

NICANDRE. 

Savez- vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 
Comment? 

NICANDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  clierchée. 

MYETIL. 

Et  pourquoi? 

N1C.\3«DRE.  • 

'Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté  ; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MYRTIL. 

0  ciel!  ExpHquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie.     ' 

NICANDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 
Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux., 
Et  Ton  dit  qu'autrefois  feu'  Bélise,  sa  mère. 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère... 
Mais  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout  : 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 

MYRTIL. 

Ah!  dieux! 'quelle  rigueur!  Eh!  Nicandre,  Nicandi'e ! 

ACANTHE. 

Suivons  aussi ^es 'pas,  afin  de  tout  apprendre*. 

*  Ne  nous  plaignons  point  de  ce  que  Molit're  n'a  pu  achever  ce  mauvais  ro- 
man héroïco-pastocal.  ii  a  dû  trouver  sans  peme  un  meilleur  emploi  de  son 
temps,  (.\uger.) 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

IRIS,  jeune  bergère. 

LYCAS,  riche  pasteur,  amant  d'Iris. 

PHlLÈiSE,  riche  pasteur,. amant  d'Iris. 

CORYDON,  jeune  berger,  confident  de  Lycas,  ornant  d'Iris. 

UN  PATRi:,  ami  de  Philéne. 

UN  BERGER. 

PERSûiNNAGES  DU  BALLET 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chantants. 

DÉMO.NS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante  et  dansante. 

ÉGYPTIENS  dansants. 

La  scène  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  vallée  de  Tempe. 


SCÈiNE  I«.  —  LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  II.  —  LYCAS;  MAGICIENS  chantants  et  dansants;  DÉMONS. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchantement  pour  em- 
bellir Lycas;  ils  frappent  la  terre  avec  leurs  baguettes,  et  en  font 
sortir  six  démons,  qui  se  joignent  à  eux.  Trois  magiciens  sortent 
aussi  de  dessous  terre. 

TROIS  MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas. 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans. 
Par  tes  boucles  de  diamants, 

Celte  pièce  trouva  aussi  sa  place  dans  le  Ballet  des  Jluses,'(il:f!iï  partie  de  la 
fête  donnée  à  Saint-GermaJJi-en-Laye.  Elle  n'est  susceptible  d'aucune  observa- 
lion.  Molière,  avant  de  mourir,  l'avait  brûlée:  on  n'en  a  conservé  que  les  paroles 
chantées,  qui  ont  été  recueillies  dans  la  partition  de  Lulli,  auteur  de  la  musi- 
que. Ces  morceaux  n'ont  point  de  liaison,  et  ne.peuv«nt  indiquer  ce  qu'était  cette 
pièce,  quand  le  dialogue  existait.  (Petitot.) 
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Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe,  et  tes  gants. 

UN   MAGICIEN,    seul. 

0  toi  qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits. 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais! 

LES   TROIS  MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe,  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  démons  dansants  habillent  Lycas  d'une  manière  ridicule 
et  bizarre. 

LES  TROIS  MAGICIENS   CHANTANTS. 

Ah  !  qu  il  est  beau, 

Le  jouvenceau  ! 
Ah!  quil  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho  ! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses,  tandis  que  les 
trois  magiciens  chantants  continuent  à  se  moquer  de  Lycas. 

LES  TROIS  MAGICIENf^  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli!  qu'il  est  joli! 
'  Est- il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 

Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 
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Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli! 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi! 

Les  trois  magiciens  chantants  s'enfoncent  dans  la  terre,  et  les 
magiciens  dansants  disparoissent. 

SCÈNE  III.  —  LYCAS,  PHILÈNE. 

PHILÈNE,  sans  voir  Lycas,  chante. 
Paissez,  chères  brebis,  les  herbetles  naissantes  ; 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer  : 
Mais,  si  vous  désirez  vivre  toujours  contentes, 

Petites  innocentes. 

Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LYCAS,  sans  voir  Philène. 

Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse,  prononce  le  nom 
d'Iris  assez  haut  pour  que  Philène  l'entende, 
PHILÈNE,  à  Lycas. 
Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 

LYCAS. 

Oui,  c'est  moi  ;  oui,  c'est  moi. 

PHILÈNE. 

Oses-tu  bien,  en  aucune  façon. 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

LYCAS. 

Eh!  pourquoi  non?  eh!  pourquoi  non? 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  âme  ; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme, 
Il  s'en  repentira. 

LYCAS. 

Je  me  moque  de  cela. 
Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle; 

Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 

Je  t'étranglerai,  mangerai. 

11  suffit  que  j'en  ai  juré  : 

Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle. 

Je  t'étranglerai,  mangerai. 
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Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE  .IV.  —  IRIS,  LYCAS. 

SCÈNE  V.  —  LYCAS,  UN  PATRE. 
Un  paire  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part  de  Philène. 

SCÈNE  VI.  —  LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VII.  —  PHILÈNE,  LYCAS. 

PlilLtNE  chante. 
Arrête,  malheureux^! 
Tourne,  toDrne  visage; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  Tavantage. 

LYCAS. 

Lycas  hésite  à  se  baUrc. 

PHILÈNE. 

C'est  par  trop  discourir  ; 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  Vm.  —  PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

Les  paysans  viennent  pour  séparer  Philène  et  Lycas. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les  deux  pasteurs, 
et  dansent  en  se  battant. 

SCÈNE  IX.  —  CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

Corj'don ,  par  ses  discours ,  trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle 
des  paysans. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble. 

SCÈNE  X.  —  CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNË. 

SCÈNE  XI.  —  IRIS.  CORYDON. 
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SCÈNE  XII.    —  PIIILÈNE,  LICAS,  IRIS,  CORYDON. 

Lycas  et  Philène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de  décider  lequel 
des  deux  aura  la  préférence. 

PHILÈNE,    à   Iris. 

N'attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même, 
Pour  le  choix  que  vous  balancez;. 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime  ; 
C'est  vous  en  dire  assez. 

La  bergère  décide  en  faveur  de  Gorydon- 

SCÈNE  XIII.  —  PIIILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  dianle-. 
Ilélas  !  peut-on  sentir  de  plus  vive  douletjr? 
Nous  préférer  un  servile  pastteur! 
0  ciel  ! 

LYCAS  diante* 

Osorl! 

PHILÈWE. 

Quelle  rigueur  1 

LYCAS. 

Quel  coup  ! 

PIIILÈNE. 

Quoi!  tant  de  pleurs, 

LYCAS. 

Tant  de  persévéraace, 
rniLÈNE. 
Tant  de  langueur, 

LYCAS. 

T;int  de  souffrance, 

PHILÈNH. 

Tant  de  vœux, 

Lï^AS, 

Tant  de  soins, 

PIIILÈNE. 

Tant  d'ardeur,. 

LYCAS, 

Tart  d'amour. 

PIIILÈNE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jouri 
Ahl  cruelle! 

LYCA». 

Cœur  dur! 
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PHILÈNE. 

Tigresse  ! 

LYCAS. 

Inexorable! 

PIIILÊNE. 

Inhumaine  ! 

LYCAS. 

Inflexible  ! 

PIIILKNE. 

Ingrate  î 

LYCAS. 

Impitoyable! 

PHILÈNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 
Il  te  faut  contenter. 

LYCAS. 

Il  te  faut  obéir. 
PHILÈNE,  tirant  son  javelot. 

Mourons,  Lycas. 

LYCAS,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Philène. 

PHILÈNE. 

Avec  ce  fer,  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

PHILÈNE. 

Ferme. 

LYCAS. 

Courage. 

PHÎLÈNE. 

Allons,  va  le  premier. 

LYCAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 
Allons,  partons  ensemble. 

SCÈNE  XIV.—  UN  BERGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

LE  BERGER  chantC. 

Âh!  quelle  folie 

De  quitter  la  vie 

Pour  une  beauté 

Dont  on  est  rebuté  ! 

On  peut  pour  un  objet  aiiiiîtbhj 
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Dont  le  cœur  nous  est  favorable, 

Vouloir  perdre  la  clarté; 

Mais  quitter  la  vie 

Tour  une  beauté 

Dont  on  est  rebuté, 

Ah  !  quelle  folie  ! 

SCÈNE  XV.  —  UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  dansants. 

l'égyptienkb. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur. 
Ah  !  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Douze  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  des  casta- 
gnettes, quatre  des  gnacares*,  dansent  avec  l'ÉgypIienne,  aux 
chansons  qu'elle  chante. 

l'égyptienne. 
Croyez-moi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux  ; 
Contentons  ici  notre  envie, 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie, 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets, 

Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 

Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 

Mais,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

,     *  Les  gnacares  Paient  un^  espèce  de  cymbales.  Le  nom  le  cet  instrument  est 

I  Italien  :  gnaccare  ou  gnacchare. 
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Ne  cherchons  tous  ies  Jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  Tun  et  Tautre  empressés  ; 
Du  plaisir  faisons  notre  affaire, 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire  ; 
11  vient  un  temps  où  Ton  en  |>rend  assez. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 


NOMS  DES  PERSONNES 

«CI    RÉCITOIENT      CllANTOlENT    ET     DAXSOIEST 

DANS  LA  PASTORALE 

IRIS,  mademoiselle  de  Brie. 

lYCAS,  le  sieur  Molière. 

PHlLÈiNE,  le  sieur  Estival. 

CORYDOiN,  le  sieur  de  la  Grange. 

UN  BERGER,  le  sieur  Blo.vdel. 

DIS  PATUE,  le  sieur  de  Chateauneuf. 

MAGICIENS  dansants,  les  sieurs  la  Pierre,  Favieh. 

MAGICIENS  clianlanls,  les  sieurs  Legros,  Don,  Gaye. 

DÉMONS  dansants,  les  sieurs  Ciucanneau,  Bok.nard,  Noblet  le  cadet,  Arsald,  Maicu, 

Foig.vard. 
PAYSANS,  les  sieurs  Dolivet,  Desonets,  du  Pkon,  la  Pierre,  Mercier,  Pesan,   ik 

Rot. 
ÉGYrTIËNiNE  dansante  et  chantante,  le  sieur  Noblet  l'aîné. 
ÉGYPTIENS  dansants  :  quatre  jouant  de   la  guitare,  les  sieurs  Lulli,  Buacciiasif, 

CiiiCANNEAU,  Vaigart;  quatre  jouant  des  casiagnetles,  les  sieurs  Favier,  LoNNAut), 

Saint-André,  Arnald;  quatre  jouant  des  gnacares,  les  sieurs  la  Marre,  bes  Aihs 

second,  DU  Feu,  Pesam. 
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LE  SICILIEN 

ou 

L'AMOUR  PEINTRE 

COMÉDIE-BALLET  EN  UN  ACTE 

'     1667 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 

DON  PÈDRE,  gentilhomme  sicilien. 

ADRASTE,  gentilhomme  l'rançois,  amant  d'Isidore. 

ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  l'édre. 

ZAÏDE,  jeune  esclave. 

UN  SÉiNATEUH. 

HALI,  Turc,  esclave  d'Adraste. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  et  iLVlJRESQUES  dansants. 


SCÈNE  I.  —  HALI,  MUSICIENS. 

HALI,  aux  musiciens. 

Cliiit.  N'avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans  cet  endroit,  jus- 
lu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  n.  -  MLl,  seul. 

D  fait  noir  comme  dans  un  four  :  le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en  Sca- 
ramouche*,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le  bout  de  son 
aez.  Sotte  condition  que  celle  d'un  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour 
'Oi,  et  d'être  toujours  tout  entier  aux  passions  d'un  maître,  de  n'être 
églé  que  par  ses  humeurs,  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres 
tfaires  de  tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mien  me  fait  ici 

\  *  Scaramoiiehe  était  un  personnage  bouffon  de  l'ancien  théâtre  italien,  qui  était 
|abillé  de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  et  dont  le  masque  même  était  rayé  de  noir 
'  iront,  aux  joues  et  au  menton.  (Auger,) 
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épouser  ses  inquiétudes;  el,  parce  qu'il  est  amoureux,  il  faut  que  nuit 
et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flambeaux,  et,  sans  doute, 
c'est  lui. 

SCÈNE  III.  —  ADRASTE;  DEUX  LAQUAIS,  portant  chacun  un  flambeau; 

HALI. 

ADRASTE. 

Est-ce  toi,  Hali? 

HALI. 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi?  A  ces  Leures  de  nuit,  hors  vous  et 
moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  personne  s'avise  de  courir  mainte- 
nant les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui  sente  dans 
son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car,  enfin,  ce  n'est  rien  d'avoir  à  com- 
battre rindifférence  ou  les  rigueurs  d'une  iDeauté  qu'on  aime,  on  a  tou- 
jours au  moms  le  plaisir  de  la  plainte  et  la  liberté  des  soupirs  ;  mais  ne 
pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pou- 
voir savoir  d  une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour  lui 
plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à  mon  gré,  de  toutes  les 
inquiétudes;  et  c'est  où  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille,  avec 
tant  de  souci,  sur  ma  charmante  Grecque,  et  ne  fait  pas  un  pas  sans 
la  traînera  ses  côtés. 

HALI. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se  parler;  et  il  me  semble, 
à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis  près  de  deux  mois,  se  sont 
dit  bien  des  choses. 

ADRASTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes  parlé  des 
yeux;  mais  comment  reconnoitre  que,  chacun  de  notre  côté,  nous 
ayons,  comme  il  faut,  expliqué  ce  langage?  Et  que  sais-je,  après  tout, 
si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent,  et  si  les  siens 
me  disent  ce  que  je  crois  parfois  entendre? 

HALI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'autre  manière. 

ADRASTE. 

As-tu  là  tes  musiciens? 


Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les  approcher.  (Seul.)  Je  veux  jusques  au  jour  les  faire  ici  cl 
ter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  point  cette  belle  à  paroitre*lij 
quelque  fenêtre. 
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SCÈNE  IV.  —  ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS. 

H  ALI. 

I^s  voici.  (Jue  chanteront-ils? 

ADRASTE. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALL 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent  l'autre  jour. 

ADP.ASTE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ah  !  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je  m'y  connois. 
Le  bécarre  me  charme  ;  hors  du  bécarre,  point  de  salut  en  harmonie. 
Écoutez  un  peu  ce  trio, 

ADRASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  chc3e  de  tendre  et  de  passionné,  quelque 
chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y  a  moyen  de  nous 
contenter  l'un  et  l'autre.  Il  faut  qu'ils  vous  chantent  une  certaine  scène 
d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers 
amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  sépa- 
rément faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  à 
l'autre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses  ;  et  là-dessus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de  leur  foiblesse. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène;  et  voilà  deux 
flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis,  afin  qu'au  moindre  bruit  que  Ton  fera 
dedans,  je  fasse  cacher  les  lumières  *. 

*  L'espèce  de  sérénade  que  donne  Adraste  à  la  belle  Isidore  doit  faire  supposer 
que  la  scène  se  passe  dans  la  rue.  Les  scènes  chantées  qui  suivent  furent  mises 
en  musique  par  Lulli.  (Bret.) 
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FRAGMENT  DE  COMÉDIE 

CHANTÉ   ET    ACCOilPAGXÉ 

PAR  LES  MUSICIENS  QU'HÀLI  A  AMENÉS 

SCËNE  I 

PHILÈNE,  TIRCIS. 

PREMIER  MUSICIEN,  représentant  Philènc 
Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude, 
Rochers,  ne  soyez  point  fâchés  ; 
Quand  vous  saurez  Texcès  de  mes  peines  secrètes, 
Tout  rochers  que  vous  êtes, 
Vous  en  serez  touchés. 

DEUXIÈME  MUSICIEN,  repréjentant  Tircîs. 

Les  oiseaux  réjouis,  dès  que  le  jour  s'avance, 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts; 

Et  moi,  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 
Ah  !  mon  cher  Philène  ! 

PIIIIÈKE. 

Ah  !  mon  cher  Tircis  ! 

TIRCIS. 

Que  je  sens  de  peine! 

PIIILÈNE. 

Que  j'ai  de  soucis! 

TIRCIS. 

Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  l'ingrate  Climène. 

PniLÈNE 

Ciiloris  n" a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

0  loi  trop  inhumaine  ! 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer? 

SCÈNE    II 

PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TiiOISlÈME  MUSICIEN,  représentant  un  pâtre. 

Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  ! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
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We  se  payent  de  rigueur, 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 
On  voit  cent  belles  ici. 
Auprès  de  qui  je  mempresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  ; 
Mais,  lorsque  l'on  est  tigresse, 
Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

PiilLÈNE  ET  TiiiCîS,  eiisemljla. 
Heureux,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainsi  ! 

HALI. 

Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  au  dedans. 

ADRASTE. 

Qu'on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 

SCÈNE  V.  —  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALI. 

DON  PÈDRE,  sortant  de  sa  maison,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre, 
avec  une  épée  sous  son  bras. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma  porte;  et  sans  doute 
cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il  faut  que,  dans  l'obsc^irité,  je  tâche  à 
découvrir  quelles  gens  ce  peuvent  être. 

ADRASTE. 

Ilah! 

UALI. 

Quoi? 

ADRASTE. 

N'entends-tu  plus  rien? 

HALI. 
Non.   (Don  Pèdre  est  derrière  eux,  qui  les  écoute.) 
ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle  un  moment 
à  cette  aimable  Grecque!  et  ce  jaloux  maudit,  ce  traître  de  Sicihen- 
me  fermera  toujours  tout  accès  auprès  d'elle  ! 

HALI. 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  que  le  diable  l'eût  emporté,  pour  la  fati- 
gue qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau  quil  estj  Ah!  si  nous 
le  tenions  ici,  que  je  prendrois  de  joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les 
pas  inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire! 

ADRASTE. 

Si  faut-il  bien*,  pourtant,  trouver  quelque  moyen,  quelque  invention, 
*  Pour  :  encore  faut-il  bien. 
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quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal.  J'y  suis  trop  engagé  pour  en 
.  avoir  le  démenti;  et,  quand  j'y  devrois  employer... 

f  IIALI. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais  la  porte  est  ou- 
verte; et,  si  vous  le  voulez,  j'entrerai  doucement  pour  découvrir  d'où 
cela  vient.  (Don  Pèdre  se  relire  sur  sa  porte.) 

ADRASTE. 

Oui.  fais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas  de  toi.  Plût 
au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isidore  ! 

DON  PÈDRE,  donnant  un  soufflet  à  Hali. 
Qui  va  là? 

HALI,  rendant  le  soufflet  à  don  Pèdre. 
Ami*/ 

DON   PÈDRE. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre,  Thomas,  Geor- 
ges, Charles,  Barthélémy  !  Allons,  promptement,  mon  épée,  ma  ronda- 
che,  ma  hallebarde,  mes  pistolets,  mes  mousquetons,  mes  fusils  !  Vite, 
dépêchez!  Allons,  tue,  point  de  quartier! 

SCÈNE  VI.  -  ADRASTE,  HALL 

ADRASTE. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali  !  Hali  ! 

HALI,  caché  dans  un  coin. 

Monsieur? 

ADRASTE. 

Où  donc  te  cache  s- tu? 

HALI. 

Ces  gens  sont- ils  sortis? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI,  sortant  d'où  il  éloit  caché. 

S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles!  Et  toujours  ce  fâchtux 
jaloux  se  moquera  de  nos  desseins! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  :  il  ne  sera  pas  dit 
qu'on  triomphe  de  mon  adresse  :  ma  qualité  de  fourbe  s'indigne  de 
tous  ces  obstacles,  et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus 
du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par  un  billet, 

♦  Voilà  une  de  ces  saillies  inattendues  et  vraiment  comiques  qui  font  éclater 
rire  le  plus  franc.  (Auger.) 
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quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  sentiments  qu  on  a  pour  elie,  te 
savoir  les  siens  là-dessus.  Après,  on  peut  trouver  facilement  les 
moyens... 

HALl, 

Laissez-moi  faire  seulement.  J'en  essayerai  tant  de  toutes  les  ma- 
nières, que  quelque  chose  enfin  nous  pourra  réussir.  Allons,  le  jour 
paroît  :  je  vais  chercher  mes  gens,  et  venir  attendre,  en  ce  lieu,  que 
notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE  VII.  —  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller  si  matin.  Cela 
s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au  dessein  que  vous  avez  pris  ds 
me  faire  peindre  aujourd'hui  ;  et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint  frais 
et  les  yeux  bril'iants  que  se  lever  ainsi  dès  ia  pointe  du  jour. 

DON   PÈDRE 

J'ai  une  affaire  qui  m'cbligf,  à  sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

ISIDORE. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer,  je  crois,  de  ma 
présence;  et  vous  pouviez,  sans  vous  incommoder,  me  laisser  goûter 
les  douceurs  du  sommeil  du  matin. 

DON   PÈDRE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec  moi.  11  n'est 
pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins  des  surveillants  ;  et,  cette 
nuit  encore,  on  est  venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE. 

Il  est  vrai.  La  musique  en  étoit  admirable. 

DON    PÈDRE. 

C'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit. 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DON   PÈDRE. 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  doni.oit  cette  sérénade? 

ISIDORE. 

Non  pas  ;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis  obligée. 

DON   PÈDRE. 

Obligée? 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

DON   PÈDRE. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Gela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

15. 
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DON   PÈDRE. 

Et  VOUS  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  preinnent  ce  soin? 

ISIDOUE. 

Assurément. 

DON  PÊDRE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on  fasse,  on  est  tou- 
jours bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont  ja- 
mais pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition 
des  femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  l'amour.  Tons  les  soins 
qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela,  et  l'on  n'en  voit  point  de  si: 
fière  qui  ne  s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses  yeux. 
DON  rÈnp.E. 

Mais,  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir  aimée,  savez-vous 
bien,  moi,  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en  prends  nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pourquoi  cela  ;  et,  si  j'aimois  quelqu'un,  je  n'aurois  point 
de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il 
rien  qui  marque  davantage  la  beauté  du  choix  que  l'on  fait?  Et  n'est- 
ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  ai- 
mable? 

DON    PÈDRE. 

Qiacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n'est  pas  là  ma  méthode.  Je  serai  fort 
ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  et  vous  m'obligerez  de  n'af- 
fecter pas  tant  de  la  *  paroitre  à  d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  !  jaloux  de  ces  choses-là? 

DON   PÈDRE, 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là,  mais  jaloux  comme  un  tigre,  et,  si 
vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa 
délicatesse  s'offense  d'un  souris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  arracher; 
et  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour  fermer 
tout  accès  aux  galants  et  m'assurer  la  possession  d'un  cœur  dont  je 
ne  puis  souffrir  qu'on  me  vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un  mauvais  parti;  et 
la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal  assurée,  lorsqu'on  prétend  le  rete- 
nir par  force.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'étois  galant  dune  femme 

*  Les  grammairiens  avaient  signalé  comme  invariable  le  pronom  le,  quand  il 
tient  la  place  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif  pris  adjectivement.  Leur  décision 
a  prévalu.  Molière  et  beaucoup  d'aufies  écrivams  ont  manqué  à  cette  règle.  Ma-  • 
dame  de  Sévigné  aurait  cru,  disait-elle,  avoir  de  la  barbe  si»  à  ceK*'  queslion, 
Etes-vous  enrhumée  r  elle  avait  répondu  :  Je  le  suis. 
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qui  fût  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  mettrois  toute  mon  élude  à  ren- 
dre ce  quelqu'un  jaloux  et  l'obliger  à  veiller  nait  et  jour  celle  que  je 
voudrois  gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d  avancer  ses  affaires,  et 
l'on  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de  la  colère  que  donnent  à 
l'esprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servitude. 

DON    PÈDRE. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  contoit,  il  vous  trouveroit 
disposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes,  enfin,  n'aiment  pas 
qu'on  les  gêne;  et  c'est  beaucoup  risquer  que  de  leur  montrer  des 
soupçons  et  de  les  tenir  reniermées. 

DON    PÈDRE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez  ;  et  il  me  semble  qu'une 
esclave  que  l'on  a  affranchie  et  dont  on  veut  faire  sa  femine... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon  esclavage  en  un 
autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me  laissez  jouir  d'aucune  liberté, 
et  me  fatiguez,  comme  on  voit,  d'une  garde  continuelle? 

DON    PÈDr.E. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 

ISIDOPkE. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

DON   PÈDRE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante  ;  et  je  par- 
donne ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez  être  de  vous  être  levée 
malin. 

SCÈNE  VIII.  —  DON  rÈDRE,  ISIDORE;  IIALI,  habillé  en  Turc,  faisant 
plusieurs  révérences  à  don  Pcdre. 

DON   PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous? 

ilALl,  se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore.  Il  se  tourne  vers  Isidore,  à  chaqur 
parole  qu'il  dit  à  don  Pèdre,  et  lui  fait  des  signes  pour  lui  faire  conuoîlre  K. 
dessein  de  son  maître, 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous  dirai  (avec  la  per- 
mission de  la  signore)  que  je  viens  vous  trouver  (avec  la  permission 
^  de  la  signore),  pour  vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signore)  de 
[vouloir bien  (avec la  permission  de  la  signore)... 

i  DON   PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce  côté.  (Don 

Pcdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore  ) 
1  ^  IIAU. 

,',    Signor,  je  suis  un  virtucse. 
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DON   PÈDRE. 

Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALl. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me  mêle  un  peu 
de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit  quelques  esclaves  qui  voudroient 
bien  trouver  un  maître  qui  se  plût  à  ces  choses  ;  et,  comme  je  sais 
que  vous  êtes  une  personne  considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les 
voir  et  de  les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils  vous  plaisent,  ou  pour 
leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accommoder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites-les-nous  venir. 

HALI. 

Chala  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est  du  temps.  Écoutez 
bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX.  —  DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES  TURCS 

UN  ESCLAVE  chanlaiit,   à  Isidore. 
D'un  cœur  ardent,  en  tous  lieux, 
Un  amant  suit  une  belle; 
Mais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux? 

A  don  Pèdre. 

Chiribirida  ouch  alla, 
Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 

Mi  servi  à  ti, 

Se  pagar  per  mi; 
Far  bona  cucina, 
Mi  levar  matina. 
Far  boUer  caldara. 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara  *  ? 

•  Voici  le  sens  de  ce  couplet  :  «  Je  suis  boa  Turc,  je  n'ai  point  d'argent.  Vouiez- 
TOUS  m'acheter?  je  vous  servirai,  si  vous  payez  pour  moi.  Je  ferai  une  bon"" 
cuisine;  je   me  lèverai  malin;  je  ferai  bouillir  la  marmite.   Parlez,  pari 
voulez-vous  m'acheter?  »  (Auger.) 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  esclaves. 

l'esclave,  à  Isidore. 
C'est  un  s^^pplice,  à  tous  coups, 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
Mais,  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire, 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

A  don  Pèdre. 

Chiribirida  ouch  alla, 
Slar  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 

Mi  servir  à  ti. 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  cucina. 

Mi  levar  matina,  : 

Far  boller  caldara. 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara? 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  esclaves  recommencent  leur  danse. 

DON  PÈDRE  chante. 

Savez- vous,  mes  drôles, 

Que  cette  chanson 

Sent  pour  vos  épaules 

Les  coups  de  bâton? 
Qiiribirida  ouch  alla, 
Mi  ti  non  comprara, 
Ma  ti  bastonara, 
Si  ti  non  and  ara  ; 
Andara,  andara. 
0  ti  bastonara*. 

Oh!  oh!  quels  égrillards!  (A  kidore.)  Allons,  rentrons  ici  :  j'ai  changé 
de  pensée;  et  puis,  le  temps  se  couvre  un  peu.  (A  Haii,  qui  paroîi  en- 
core.) Ah!  fourbe!  que  je  vous  y  trouve! 

*  «  Je  ne  t'achèterai  pas;  mais  je  te  bàtonnerai,  si  tu  ne  t'en  vas  pas.  Va-t'en,^ 
va-t'en,  ou  je  te  bàtonnerai.  »  (Auger.) 
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IIALI. 

Eh  bien,  oui,  mon  maître  ladore.  Il  n'a  point  de  plus  grand  désir 
que  de  lui  montrer  son  amour  ;  et,  si  elle  y  consent,  il  la  prendra 
pour  femme. 

DON   PÈDRE. 

Oui,  oui.  Je  la  lui  garde. 

HALL 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DON  PÈDRE. 

Comment!  coquin... 

HALI. 

Nous  Taurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

DON    PÈDRE. 

Si  je  prends... 

HALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j'en  ai  juré,  elle  sera  à  nous. 

DON   PÈDRE. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre  femme,  la  chose  est 
résolue.  (Seul.)  Il  tant  que  j  y  périsse,  ou  que  j'en  vienne  à  bout. 

SCÈNE  X.-  ADRASTE,  IIALI,  DEUX  LAQUAIS. 

ADRASTE. 

Eh  bien,  Hali,  nos  affaires  s'avancent-elles? 

HALI. 

Monsieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  peîite  tentative;  mais  je... 

ADRASTK. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé,  par  hasard,  tout  ce  que  je 
voulois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me 
suis  rencontré  chez  le  peintre  Damon,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il 
venoit  faire  le  portrait  de  cette  adorable  personne  ;  et,  comme  il  est 
depuis  longtemps  de  mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu  servir  mes 
feux,  et  m'envoie  à  sa  place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire 
accepter.  Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à  la  peinture,  et 
que  parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui 
ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire  :  ainsi  j'aurai  la  li- 
berté de  voir  cette  ^belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mon 
jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et  n'empêche  tous  les  propos 
que  nous  pourrions  avoir  ensemble;  et,  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le 
moyen  d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  prêt  pour  tirer  cette  belle 
Grecque  des  mains  de  son  jaloux,  si  je  puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y 
consente. 
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HALI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour  à  la  pouvoir  en- 
tretenir. (Il  pnrle  bas  à  l'oreille  d'Adraste.)  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne 
serve  de  rien  dans  cette  afiaire-là.  Quand  y  allez- vous? 

ADF.ASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

II  ALI. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

ADRASTE. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà!  il  me  tarde  que  je  na 
goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XL  —  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON   PÈDP.E. 

Que  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  maison  *  'r 

ADRASTE. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdi  e. 

DON   PÈDRE, 

Vous  Lavez  devant  vous. 

ADRASTE. 

Il  prendra,  s'il  lui  plait,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DON    PÈDRE. 

«  Je  vous  envoie,  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que  vous  savez, 
«  ce  gentilhomme  françois,  qui,  comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes 
«  gens,  a  bien  voulu  prendre  ce  soin,  sur  la  proposition  que  je  lui  en 
«  ai  faite.  11  est,  sans  contredit,  le  premier  homme  du  monde  pour 
K  ces  sortes  d'ouvrages,  et  j'ai  cru  que  je  ne  vous  pouvois  rendre  un 
X  service  plus  agréable  que  de  vous  l'envoyer,  dans  le  dessein  que  vous 
K  avez  d'avoir  mi  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gar- 
«  dez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'aucune  récompense;  car  c'est 
«  un  homme  qui  s'en  offenseroit,  et  qui  ne  lait  les  choses  que  pour 
«  la  gloire  et  la  réputation.  » 

Seigneur  François,  c'est  une  grande  grâce  qu?  \ous  me  voulez  faire, 
<ît  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADRASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de  nom  et  de 
mérite. 

DON   PÈDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

*  Jusqu'ici  la  scène  a  été  dans  la  rue.  II  est  évident,  d'après  ces  paroles  de  don 
Pèdre,  qu'elle  est  maintenant  dans  sa  maison. 
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SCÈNE  XII.  —  ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ÂDRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDP.E,   à  Isidore. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui  se  veut  bien 

donner  la  peine  de  vous  peindre.  (A  Adrasle,  qui  embrasse  Isidore  en  la  sa- 
luant.) Holà!  seigneur  François,  cette  façon  de  saluer  n  est  point  d'usage 
en  ce  pays. 

ADRASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DON   PÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes  ;  mais,  pour  les 
nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aventure  me  sur- 
j^rend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  m'attendois  pas  d'avoir  un 
peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

Il  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tînt  à  beaucoup  de  gloire  de 
toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande  habileté;  mais  le  sujet, 
ici,  ne  fournit  que  trop  de  lui  même,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque 
chose  de  beau  sur  un  original  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose  ;  mais  l'adresse  du  peintre  en  saura  cou- 
vrir les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu'il  souhaite  est  d'en  pou- 
voir représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout  le  monde,  aussi  grandes 
qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous  cllez  me  faire 
un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

ADRASTE. 

Le  ciel,  qui  fit  l'original,  nous  ôte  le  moyen  d'en  faire  in  portrait 
qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

DON   PÈDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments,  et  songeons  au 
portrait. 

ADRASTE,  aux  laquais. 
Allons,  apportez  tout.  (On  apporte  tout  ce  qu'il  faut  pour  peindre  Isidore.) 
ISIDORE,  à  Adraste. 

OÙ  voulez-vous  que  je  me  place? 
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ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le  mieux  les  vues 
favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons. 
ISIDORE,  après  s'être  assise. 
Suis-je  bien  ainsi? 

ADRASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plait.  Un  peu  plus  de  ce  côté-là. 
Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un  peu  levée,  afin  que  la  beauté  du  cou 

paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert,  (il  découvre  un  peu  plus  sa  gorge.) 

Bon.  Là,  un  peu  davantage;  encore  tant  soit  peu. 
DON  PÈDRE,   à  Isidore. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre  ;  ne  sauriez-vous  vous  tenir 
comme  il  faut? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi  ;  et  c'est  à  monsieur 
à  me  mettre  de  la  fliçon  qu'il  veut. 

ADRASTE,   assis. 
Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  tenez  à  merveille.  (La 
faisant  tourner  un  peu  vers  lui.)  Comme  Cela,  s'il  VOUS  plaît.  Le  tout  dé- 
pend des  attitudes  qu'on  donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DON   PÈDRE. 

Fort  bien. 

ADRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés  vers  moi,  je  vous 
prie;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se  faisant  pein- 
dre, des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et  ne  sont  point  satisfaites 
du  peintre  s'il  ne  les  fait  toujours  plus  belles  qu'elles  ne  sont  ^  Il  fau- 
droit,  pour  les  contenter,  ne  taire  qu'un  portrait  pour  toutes;  car 
toutes  demandent  les  mêmes  choses  :  un  teint  tout  de  lis  et  de  roses, 
un  nez  bien  fait,  une  petite  bouche,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fen- 
dus ;  et  surtout  le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  l'eussent-elles 
d'un  pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui  soit 
moi,  et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est. 

ADRASTE. 

Il  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre;  et  vous  avez  des  traits 
à  qui  fort  peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils  ont  de  douceurs  et  de  char- 
mes, et  qu'on  court  de  risque  à  les  peindre! 

DON    PÈDRE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADRASTE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelles  peignit  autrefois  uns  maîtresse 
•  Var.    S'il  ne  les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour. 
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d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté,  et  qu'il  en  devint,  la  peignant, 
si  éperdumeni  amoureux,  qu'il  fui  près  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte 
qu'Alexandre,  par  générosité,  lui  céda  l'objet  de  ses  vœux.  (A  don  Pècîre.) 
Je  pourrois  faire  ici  ce  qu'Apelles  fit  autiefois:  mais  vous  ne  feriez  pas, 

peut-être,  ce  que  fit  Alexandre.   iDon  Pèdre  fait  la  grimace.) 
ISIDORE,  à  dou  Pèdre. 

Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toujours  messieurs  les  François  ont  un 
ionds  de  galanterie  qui  se  répand  partout. 

ADP.ASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses,  et  vous  avez  l'esprit 
trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source  partent  les  choses  qu'on 
vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre  seroit  ici,  et  que  ce  seroit  votre 
amant,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de 
si  beau  que  ce  que  je  vois  maintenant,  et  que... 
DON  pki,i;e. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  semble,  tant  parler; 
cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADP.ASTE. 

Ah!  point  du  tout.  J"ai  toujours  de  coutume  de  parler  quand  je 
peins;  et  il  est  besoin,  dans  ces  choses,  d'un  peu  de  conversation, 
pour  réveiller  l'esprit  et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté  nécessaire  aux 
personnes  que  Ion  veut  peindre. 

SCÈNE  Xliï.  —  HALI,  vêlu  en  Espagnol;  DON  PÈDRE,  ADRASTE, 
ISIDORE. 

DON   PÈDRE. 

Que  veut  cet  homme-là?  Et  qui  laisse  monter  les  gens  sans  nous  en 
venir  avertir? 

HALI,  à  don  Pèdre. 

J'entre  ici  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telle  liberté  est  permise. 
Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DON    PÈDRE. 

Non,  seigneur. 

UALI. 

Je  suis  don  Gilles  d'Avalos  ;  et  l'histoire  d'Espagne  vous  doit  avoir 
instruit  de  mon  mérite. 

DON   PÈDRE. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

IIALl. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu'en  ces  matières  il 
est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  consommé  que  vous;  mais  je 
vous  demande,  pour  grâce,  que  nous  nous  tirions  à  l'écart. 

DON   PÈDRE. 

Nous  voilà  assez  loia. 
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ADRASTE,  à  don  Pèdre,  qui  le  snrprend  parlant  bas  à  Mdore. 
J'observois  de  près  la  couleur  de  ses  yeux. 

IIALI,  tirant  don  Pèdre,  pour  l'éloigner  d'Adraste  et  d'Isidore. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soulllet.  Vous  savez  ce  qu'est  un  soufflet,  lors- 
qu'il se  donne  à  main  ouverte,  sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai  ce 
soufflet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis  dans  l'incertitude,  si,  pour  me 
vengeF  de  l'affront,  je  dois  me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le 
faire  assassiner. 

DON   PÈDRE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  sûr  et  le  plus  court  chemin.  Quel  est  votre 
ennemi? 

HALI. 

Parlons  bas  s'il  vous  plaît.  (Hall  tient  don  Pèdre,  en  lui  parlant,  de  façon 
qfiiH  ne  peut  voir  Adraste.) 

ADUASTE,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et  Hali  parlent 
bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent  depuis  plus  de 
deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus.  Je  vous  aime  plus  que  tout  ce 
que  l'on  peut  aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d'au- 
tre passion,  que  d  être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuadez. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque  peu  de  bonté 
pour  moi? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au  dessein  que  je 
vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE 

Qu'attendez-vous  pour  cela? 

ISIDORE. 

A.  me  résoudre. 

ADRASTE. 

Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE. 

Eh  bien,  allez,  oui,  j'y  consens. 

ADRASTE. 

Mais  cx)nsentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce  moment  même? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arrête-t-on  sur  le  temos? 
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DON  PÈDRE,  à  Hali. 

Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

IIALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet,  je  suis  homme 
au  ssi  de  conseil,  et  je  pourrai  vous  rendre  la  pareille. 

DON   PtDRE. 

3e  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire;  mais,  entre  cavaliers, 
cette  liberté  est  permise. 

ADRASTE,  à  Isidore. 

Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  elfacer  de  mon  cœur  les  tendres  témoi- 
gnages... (A  donPèdre,  apercevant  Adraste  qui  parle  de  près  à  Isidore.)  Je  re— 
gardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  du  côté  du  menton;  et  je  croyois  d'abord 
que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est  assez  pour  aujourd'hui,  nous  fini- 
rons une  autre  fois.  (A  don  Pèdre,  qui  veut  voir  le  porirait.)  Non,  ne  re- 
gardez rien  encore;  faites  serrer  cela,  je  vous  prie.  (A  Isidore.)  Et  vous, 
je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder  un  esprit  gai, 
pour  le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  faut. 
SCÈNE  XIV.  —  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites- vous?  ce  gentilhomme  me  paroîtle  plus  civil  du  monde; 
et  l'on  doit  demeurer  d'accord  que  les  François  ont  quelque  chose  en 
eux  de  poli,  de  galant,  que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DON    PÈDRE. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'émancipent  un  peu  trop, 
et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  fleurettes  à  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces  choses. 

DON   PÈDRE. 

Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort  aux  mes- 
sieurs ;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de  voir,  sur  sa  moustache,  cajoler 
hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 

SCÈNE  XV.  —  ZAÏDE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ZAÏDE. 

Ah!  seigneur  cavaUer,  sauvez-moi,  s'il  vous  plaît,  des  mains  d'un 
mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  jalousie  est  incroyable,  et 
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passe,  dans  ses  mouvements,  tout  ce  qu'on-  peut  imaginer.  Il  va  jus- 
ques  à  vouloir  que  je  sois  toujours  voilée;  et,  pour  m'avoir  trouvée 
le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  Tépée  à  la  main,  et  m'a  réduite 
à  me  jeter  chez  vous,  pour  vous  demander  votre  appui  contre  son  in- 
justice. Mais  je  le  vois  paroître.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvez- 
moi  de  sa  fureur! 

DON  PÈDRE,  à  Zaïde,  lui  monlrant  Isidore. 

Entrez  là  dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI.  -  ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON    PtlDRE. 

Eh  quoi!  seigneur,  c'est  vous?  Tant  de  jalousie  pour  un  François? 
Je  pensois  qu'il  n'y  eût  que  nous  qui  en  fussions  capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses  qu'ils  font; 
et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être  jaloux,  nous  le  sommes  vingt  fois 
plus  qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré 
refuge  ;  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer  mon  ressenti- 
ment. Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

DON   PÈDRE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour  un  courroux  si 
grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'importance  des  choses 
que  l'on  fait.  Elle  est  à  transgresser  les  ordres  qu'on  nous  donne  ;  et, 
sur  de  pareilles  matières,  ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle  devient  fort 
criminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DON    PÈDRE. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  été  sans  des- 
sein; et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remettre  bien  ensemble. 

ADRASTE. 

Eh  quoi  !  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si  déUcat  sur  ces 
sortes  de  choses? 

DON   PÈDRE. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et,  si  vous  voulez  m'obliger,  vous  oublie- 
rez votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez  tous  deux.  C'est  une  grâce 
que  je  vous  demande  ;  et  je  la  recevrai  comme  un  essai  de  l'amitié 
que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

ADRASTE. 

Il  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous  rien  refuser.  Je 
ferai  ce  que  vous  voudrez. 
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SCÈNE  XVII.  —  ZAÏDE,  DON  PÈDRE;  ADRÀSTE,  caché  dans  un  coin 

<]u  théàlie. 

DON  PÈDEE,  à  Za'ide. 
Holà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  sui^Te,  et  j'ai  fait  votre  paix. 
Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que  ciiez  moi. 

ZAÏDE. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire  :  mais  je  m'en  vais 
prendre  mon  voile;  je  n'ai  garde,  sans  lui,  de  paraître  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVni.  -  DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON   PiÎDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  vaiir;  et  son  âme,  je  vous  assure,  a  paru  toute 
réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  raccommodé  tout. 

SCÈNE  XIX.  —  ISIDORE,  soos  te  voile  de  Zaïde;  ADRASTE,  DOiN  PÈDRE. 

DON  PÈDRE,  à  Adraste. 
Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  voire  ressentiment, 
trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  toucher  dans  la  main  l'un  de 
l'autre,  et  que  tous  deux  je  vous  conjure  de  vivre,  pour  l'amour  de 
moi,  dans  une  parfaite  union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  le  promets,  que,  pour  l'amour  de  vous,  je  m'en  vais, 
avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

DON  PÈDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la  mémoire. 

ADRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre,  qu'à  votre  considéra- 
tion, je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
DON  pèdi;e. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (Seul.)  Il  est  bon  de  pacifier 
et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Ilolà  !  Isidore,  venez. 

SCÈNE  XX.  —  ZAÏDE,  DON  PÈDRE. 

DON    PÈDRE. 

Comment!  que  veut  dire  cela? 

ZAÏDE,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre  haï  de  tout  le 

monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût -il 

point  d'autre  intérêt  ;  que  toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde 

ne  retiennent  point  les  personnes,  et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter 
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par  la  douceur  et  par  la  complaisance  ;  qu  Isidore  est  entre  les  mains 
du  cavalier  qu'elle  aime,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DON  PÈDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle!  Non,  non  :  j'ai  trop  de 
r:œur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice  pour  pousser  la  perfide 
à  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  sénateur.  Holà^  ! 

SCÈNE  XXI.  —  UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE   SÉNATEUR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  O'ie  vous  venez  à  propos! 

DON   PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  tous  d'un  aflront  qu'on  m'a  fait. 

LE  SÉNATEUR. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON    PÈDUË. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. 

LE  SÉNATEUR. 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si  beau. 

DON  PÈDKE. 

Il  m'a  enlevé  une  fUle  que  j'avois  affranchie. 

LE   SÉNATEUR. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures  qui  dansent  admirablement. 

DON  PÈrUE. 

Vous  voye^  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE    SÉNATEUR. 

Les  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON    PÉDUE. 

Je  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette  action. 

LE    SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter,  pour  en  donner  le 
divertissement  au  peuple. 

DON   PÈDRE. 

Comment!  de  quoi  parlez-vous  là? 

LE  6ÉNATEU1. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DON   PÈDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE    SÉNATEUR. 

I  Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'autres  affaires  que  de  plaisir.  Allons, 
I  iiessieurs,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

I  *  Depuis  la  scène  x\,  l'action  s'est  passée  dans  une  salle  de  la  maison  de  doii 
:  Pèdre.  Ici,  le  théâtre  a  changé  encore  une  fois;  il  représente,  comme  dans  les 
premières,   scènes    une  rue  o«i  «ne  place  publique. 
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DOIJ    PÈDRE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade! 

LE    SÉNATEDR. 

Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire! 

SCÈNE  XXII.  —  UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 
TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Plusieurs  danseurs,  vêtus  en  Maures,  dansent  devant  le  sénateur,  et 
finissent  la  comédie. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI    ONT   DANSÉ    ET    CHANTÉ 

DANS  LE  SICILIEN 

DON  PÈDRE,  le  sieur  Molièiie. 

ADRASTE,  le  sieur  de  la  GnANCE. 

ISIDORE,  mademoiselle  de  Brie. 

ZAÏDE,  mademoiselle  Molière. 

HALI,  le  sieur  de  la  Thorilliêre. 

UN  SÉNATEUR,  le  sieur  du  Croisy. 

MUSICIE.NS  chantants,  les  sieurs  Dlondel,  Gâte,  Noblet. 

ESCLAVE  TURC  chantant,  le  sieur  Gave. 

ESCLAVES  TURCS  dansants,  les  sieurs  le  Prêtre,  Chicaxneau,  Mayeu,  Pesai». 

MAURES  de  qualité,  LE  ROI,  M.  le  Gp.a.nd,  les  marquis  de  Villeroi  et  de  Passent. 

MAURESQUES  de  qualité,  MADAME,  mademoiselle  de  la  Vallière,  madame  de  Ro- 

CUEFORT,  mademoiselle  de  Buancas. 
MAURES  nus,  M.M,  Cocquet,  de  Souville,  les  sieurs  Beauchamp,  Noblet,  Chicamneao, 

LA  Pierre,  Favieu  et  des  Airs-Galand. 
MAURES  à  capot,  les  sieurs  la  Marre,  du  Feu,  Arnald,  Vagnard,  Bonnard. 
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PRÉFACE 

Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit,  qui  a  été  longtemps 
persécutée,  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir  qu'ils  étoient  plus 
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puissants  en  France  que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis, 
los  précieuses,  les  cocus  etjes  médecins,  ont  smiûfiililoucaaaeiiL  «u'-or  les,, 
ait  représentés,  et  ils  ont  lail  semblant  de  se  aiverlir,  avec  tout  le  monde, 
des  peintures  que  l'on  a  faites  d'eux  ;  mais  les  hypocrites  n'ont  point  en- 
tendu raillerie;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord,  et  ont  trouvé  étrange  que 
j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces  et  de  vouloir  décrier  un  mé- 
tier dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroient 
me  pardonner;  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une  fu- 
reur épouvantable.  Us  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a 
blessés  :  ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour 
découvrir  le  fond  de  leur  âme.  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  cou- 
vert leurs  intérêts  de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche, 
est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'autre,  pleine 
d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les 
syllabes  en  sont  impies;  les  gestes  mêmes  y  sont  criminels;  et  le  moindre 
coup  d'œil,  le  moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  a  droite  ou  à 
gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à  mon 
désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et  à  la  censure  de 
tout  le  monde;  les  corrections  que  j'y  ai  pu  faire;  le  jugement  du  roi  et 
de  la  reine,'  qui  l'ont  vue;  l'approbation  des  grands  princes  et  de  mes- 
sieurs les  ministres,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le 
témoignage  des  gens  de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable,  tout  cela  n'a 
de  rien  servi.  Us  n'en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les  jours  encore, 
ils  font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets,  qui  me  disent  des  injures 
pisusement ,  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  n'étoit  l'arti- 
fice qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je  respecte,  et  de  jeter  dans 
leur  parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi, 
et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  cicîl,  sont  faciles  à  re- 
cevoir les  impressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me 
défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la 
conduite  de  ma  comédie;  et  je  les  conjure,  de  tout  mon  cœur,  de  ne 
point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  Yoir,  de  se  défaire  de  toute 
prévention,  et  de  ne  point  servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les 
déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie,  on  verra 
sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  innocentes,  et  qu'elle  ne 
tend  nuUement  à  jouer  les  choses  que  l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  trai- 
tée avec  toutes  les  précautions  que  demandoit  la  délicatesse  de  la  ma- 
tière; et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour 
bien  distinguer  le  personnage  de  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot. 
J'ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon 
scélérat.  Il  ne  lient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance;  on  le  con- 
noît  d'abord  aux  marques  que  je  lui  donne  ;  et,  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne 
dit  pas  un  mot,  il  ne  làil  pas  une  action,  qui  ne  peigne  aux  spectateurs 
le  caractère  d'un  méchant  homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable 
homnie  de  bien  que  je  lui  oppose. 

i  Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  lâchent  d'insinuer  que  ce 
'  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières  ;  mais  je  leur  demande, 
avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  Cest  une 
proposition  qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune 
façon  ;  et,  sans  doute,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que  la 
jcomédie,  chez  les  anciens,  a  pris  son  origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie 
ide  leurs  mystères;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent  guère  de 
ifôles  où  la  comédie  ne  soit  mêlée;  et  que  môme,  parmi  nous  elle  doit 
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sa  naissance  aux  soins  d'iine  confrérie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui 
l'hôtel  de  Bourgogne;  que  c'est  un  lieu  qui  lut  donné  pour  y  représenter 
les  plus  importants  mystères  de  notre  foi;  qu"on  en  voit  encore  des  comé- 
dies imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sor- 
bonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  que  l'on  a  joué,  de  notre  temps, 
des  pièces  saintes  de  M.  de  Corneille*,  qui  ont  été  l'admiration  de  l-oute 
la  France. 
——"5  Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes,  je  oe 
vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  privilégiés.  Celui-ci  est,  dans 
l'État,  d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres;  et 
nous  avons  vu  que  IgJJJiîàlre^a  une  grande  veriu  pour  .la_jîorrfi£tipn.  Les 
plus  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants,  le  plus  sou- 
vent, que  ceux  de  la  salire^et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hom- 
mes que  la  peinture  dëleurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices, 
que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  soutire  aisément  des 
répréhensionff;  mais  on  ne  soufire  point  la  raillerie.  On  veut  hieû  être 
__^  méchant;  mais  on  ne  vent  point  être  ridicule.   ^ 

'  On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la  bouche  <le  racMi 
imposteur.  Eh  1  pouvois-je  m'en  empêcher,  pour  bien  représenter  le  ca- 
ractère d'un  hypocrite?  Il  suftil,  ce  me  semble,  que  je  fasse  connoitre  les 
motifs  criminels  qui  lui  font  dire  les  choses,  et  que  j'en  aie  retranché  les 
termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mau- 
vais usage.  —  Mais  il  débite  au  quatrième  acte  une  morale  pernicieuse. 
—  Mais  cette  morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les 
oreilles  rebattues?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut-on 
craindre  que  des  choses  si  généralement  détestées  fassent  quelque  im- 
pression dans  les  esprits;  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  faisant 
monter  sur  le  Uiéâtre  ;  qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche 
d'un  scélérat?  11  n'y  a  nulle  apparence  à  cela;  et  l'on  doit  apiirouver  la 
comédie  du  Tartuffe,  ou  condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement,  depuis  un  temps;  et  jamais  on 
ne  s'étoit  si  fort  dJchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n  y 
ait  eu  des  Fères  de  l'Église  qui  ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut 
pas  me  nier  aussi  qud  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu 
plus  doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  #n  prétend  appuyer  la  censure  est 
détruite  par  ce  partage  :  et  toute  la  consé(|uence  qu'on  peut  tirer  de 
cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières,  c'est 
qu'ils  ont  pris  la  comédie  dilléremment,  et  que  les  uns  l'ont  considérée 
dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption,  et 
conî'onJue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer 
des  spectacles  de  turpitude. 

Et,  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  pas  des  mots,  et 
que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas  entendre  et  d'en- 
velopper dans  un  même  mot  des  choses  ojjposées,  il  ne  faut  qu'ôter  le  voile 
de  l'équivoque,  et  regarder  ce  qu'est  la  coinédie  en  soi,  pour  voir  si  elle 
est  condamnable.  On  connoîlra,  sans  doute,  que,  n  étant  autre  chose  qu'un 
poëme  ingénieux,  qui,  par  des  leçons  agréabl(2s,  reprend  les  défauts  de  ■; 
hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  ouïr 
là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célè- 
bres philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoient 
profession  d'une  sagesse  si  austère,  et  qui  crioient  sans  cesse  après  les 
vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Âristote  a  consacré  des  veilles 
au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes  l'art  de  fair-; 
des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus  grands  hommes,  et  dcf 

*  Poîyeucte  et  Théodore,  vierge  et  murlyre. 
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premieis  en  dignité,  ont  fait  gloire  d'en  omposer  eux-mêmes;  qn'il  y  en 
a  eu  d'auires  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  rt'ciler  en  public  celles  qu'ils 
avoienl  composées;  que  la  Grèce  a  l'ait  pour  cet  art  éclater  son  estime  par 
les  j^ix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  l'iaonorer; 
et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraor- 
dinaires :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée,  et  sous  la  licence  des  em- 
pereurs, mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls,  et  dans 
le  temps  de  la  \igneur  de  la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrompue.  Et  qu'est- 
ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point  tous  les  jours?  Il  n'y  a  chose 
si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime;  point  d'art  si 
salutaire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  intentions;  rien  de 
si  bon  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  méde- 
cine est  un  art  profitable,  et  diacun  !a  révère  comme  une  des  plus  excel- 
lentes choses  que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est 
rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les  hommes. 
La  philosophie  est  un  présent  du  ciel;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter 
nos  esprits  à  la  connoissance  d'un  Dieu  par  la  contemplation  des  mer- 
veilles de  la  nature  ;  et  pointant,  on  n'ignore  pas  que  souvent  on  l'a  dé- 
tournée de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  soutenir  l'im- 
piété. Les  choses  même  les  plus  saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la 
corruption  des  hommes;  et  nous  voyons  des  scélérats  qui,  tous  les  jours, 
abusent  de  la  piété  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est 
>iesoin  de  faire.  On  n'enveloppe  point  dans  une  fau?se  conséquence  la 
bonté  des  choses  que  Ion  corrompt,  avec  la  malice  des  corrupteurs.  On 
sépare  toujoiu's  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention  de  Tart;  et,  comme 
on  ne  s'avise  point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de  Rome, 
ni  la  pliilosophie  pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes, 
on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été  censurée 
en  de  certains  temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et  nous  ne  devons 
point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  données,  l'étendre  plus  loin  qu'il 
ne  faut,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec  le  coupable.  La  comédie 
ffu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que  nous  vou- 
lons défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce 
sont  deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées.  Elles  n'ont 
aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  ressemblance  du  nom;  et  ce  se- 
roil  une  injustice  épouvantable  que  de  vouloir  condamner  Olympe,  qui  est 
femme  de  bien,  parce  qu'il  y  a  une  Olympe  qui  a  été  ime  débauchée.  De 
semblables  arrêts,,  sans  doute,  feroient  un  grand  désordre  dans  le  monde. 
Il  n'y  auroit  rien  par  là  qui  ne  lût  Ci>ndaniné;  et,  puisque  l'on  ne  garde 
point  cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours,  on  doit 
bien  faire  la  mêm.e  grâce  à  la  comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre 
où  l'on  verra  régner  l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souffrir  aucune 
comédie;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus  dangereuses;  que 
les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant  plus  touciiantes  qu'elles  stjnt 
pleines  de  vertu^  et  que  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  re- 
présetil allons.  Je  ne  \o\s  pas  quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à 
la  vue  dune  passion  honnête;  et  c'e.->t  un  haut  étage  de  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre  âme.  Je  doute  qu'une 
si  grande  perfection  soit  dans  les  lorces  de  la  nature  humaine;  et  je  ne 
sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions 
des  hommes  que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement.  J'avoue  qu'il  y  a 
des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre  ;  et,  si  l'on  veut  blâ- 
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mer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  sa- 
lut, il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mau- 
vais qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste;  mais,  supposé,  comme  il  est 
vrai,  que  les  exercices  de  la  piélé  souffrent  des  intervalles,  et  que  lef^hom- 
mes  aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut  trou- 
ver un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis  étendu  trop  loin. 
Finissons  par  un  mot  d'un  grand  prince  *  sur  la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  représenta  devant  la 
cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite;  et  le  roi,  en  sortant,  dit  au 
grand  prince  que  je  veux  dire  :  «  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens 
«  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de 
«  celle  de  Scaramouche;  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  raison  de  cela, 
«  c'est  que  la  comédie  de  Scaratnouche  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces 
€  messieurs-là  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux- 
€  mêmes  ;  c'est  ce  qu'ils  ne  \  euvent  souffrir.  » 


PREMIER  PLACET 

l'RÉSEKTÉ  AU  ROI 
Sur  la  comédie  du  Tartuffe,  qui  n'avoit  pas  encore  été  représentée  en  public  •. 

SlUE, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les  divertis- 
sant, j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve^,  je  n'avois  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'altaquer  par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle; 
et,  comme  l'hypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus 
incommodes  et  des  plus  dangereux,  j'avois  eu.  Sire,  la  pensée  que  je  ne 
rendrois  pas  un  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume, 
si  je  faisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et  mît  en  vue,  comme 
il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes 
les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veu- 
lent attraper  les  hommes  avec  un  zèl^  contrefait  et  une  charité  sophisti- 
quée. 

Je  l'ai  faite,  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme  je  crois,  et 
toutes  les  circonspections  que  pouvoit  demander  la  délicatesse  de  la  ma- 
tière; et,  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais 
dévots,  j'en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avois  à  tou- 
cher. Je  n'ai  point  laissé  d'é(|uivor)ue,  j'ai  ôlé  ce  qui  pouvoit  confondre  le 
bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  sei^vi  dans  cette  peinture  que  des  couleurs 
expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnoître  d'abord  un  véritable 
et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  profilé,  Sire, 
de  la  déUcatesse  de  votre  âme  sur  les  matières  de  religion,  et  l'on  a  su 
vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par 
le  respect  des  choses  saintes.  Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse  de 
trouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté;  et  les  originaux  enfin  ont  fait 
supprimer  la  copie,  quelque  innocente  qu'elle  fût,  et  quelque  ressem- 
blante qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  de  cet  ou- 

Lê  grand  Condé. 
•  On  ne  sait  de  quelle  date  est  ce  premier  placet. 
■  Cet  emploi  est  celui  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 
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vrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci  par  la  manière  dont  Votre 
Majesté  s'ctoit  expliquée  sur  ce  sujet;  et  j'ai  cru,  Sire,  qu'elle  m'ôtoit  tout 
lieu  de  me  plainare,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvoit  rien 
à  dire  dans  cette  comédie  qu'elle  me  délendoit  de  produire  en  public. 

Mais,  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  du  monde  et 
du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation  encore  de  M.  le  légat,  et  de  la  plus 
g-rande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  particulières  que 
je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  senti- 
ments de  Votre  Majesté;  malgré  tout  cela,  dis-je,  on  voit  un  livre  com- 
posé par  le  curé  de...  *,  qui  donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  au- 
gustes témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  M.  le  légat  et  MM.  les 
prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue,  est 
diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et 
habillé  en  homme,  un  libertin,  un  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire. 
Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  pulalic  mon  offense,  j'en  serois 
quitte  à  trop  bon  marché  :  le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien 
n'a  garde  de  demeurer  là  ;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprès 
de  Dieu;  il  veut  absolument  que  je  sois  damné,  c'est  une  affaire  résolue. 

Ce  livre,  Siue,  a  été  présenté  à  Votre  ^Iajesté;  et,  sans  doute,  elle  juge 
bien  elle-même  combien  il  m'est  fâcheux  de  me  voir  exposé  tous  les  jours 
aux  insultes  de  ces  messieurs;  quel  toi  t  me  feront  dans  le  monde  de  telles 
calomnies,  s'il  faut  qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me 
purger  de  son  imposture,  et  à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est 
rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point.  Sire,  ce  que 
j'aurois  à  demander  pour  ma  réputation  et  pour  jus'.ifier  à  tout  le  monde 
l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés  comme  vous  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il 
nous  faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il 
me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre  Majesté;  et 
j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  là-dessus. 


SECOND  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI 

Dans  son  camp  devant  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  par  les  nommés  de  ia  Tiio- 
RiLLiÈRE  et  de  la  Grange,  comédicns  de  Sa  Majesté,  et  compagnons  du  sieur  Jîo- 
LiÈiiB,  sur  la  défense  qui  fut  faite,  le  6  août  1667,  de  représenter  le  Tartuffe 
jusques  à  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté. 

Sire, 

C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  importuner  un  grand 
monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  conquêtes  ;  mais,  dans  l'état  où  je 
me  vois,  où  trouver.  Sire,  une  proteciion  qu'au  lieu  où  je  la  viens  cher- 
cher? et  quipuis-je  solliciter  contre  l'autorité  de  la  puissance  qui  m'ac- 
cable, que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  juste  dispen- 
sateur des  ordres  absolus,  que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes 
choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  boni  es  de  Votre  Majesté.  En  vem 
je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  X Imposteur,  et  déguisé  le  personnage  sous 
l'ajustement  d'un  homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cha- 

*  Le  curé  de  Saint-Barthélémy,  auteur  du  libelle  intitulé  le  Hoi  glorieux  an 
monde.  Contre  la  comédie  de  rHypocrite  que  Molière  a  failCy  et  que  Sa  Majesté  lui  a 
défendu  de  représenter.  (Gh.  Louandre.) 

16. 
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peau,  de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  et  des  dentelles  sur 
tout  l'habit,  mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et  retran- 
cher avec  soin  tout  ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir  rombre  d'un  pré- 
texte aux  célèbres  originaux  du  porti-aii  que  je  voulois  faire  :  tout  cela  n'a 
de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'ils  ont 
pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui, 
dans  toute  autre  matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser 
surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plutôt  paru,  (ju'elle  s'est  vue  foudroyée 
par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect;  et  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette 
tempête,  c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avoit  eu  la  bonté  de  m'en  per- 
mettre la  représ'mtation,  et  que  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  de- 
mander celte  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui 
me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  Sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  ne 
remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre  î\Iajesté,  et  ne  jettent  dans  leur 
parti,  comme  ils  l'ont  déjà  iait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'au- 
tant plus  prompts  à  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux- 
mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions. 
Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce  n  est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui 
les  peut  émouvoir  :  ils  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont  souf- 
lèrt  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public,  sans  en  dire  le  moindre  mot 
Celles-là  n'aitaquoient  uue  la  piété  et  la  religion,  dont  ils  se  soucient  fort 
peu  :  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu'ils  ne 
peuvent  souifrir.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impos- 
tures aux  yeux  de  tout  le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de 
dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la 
vérité  pure.  Sire,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense 
qu'on  en  a  faite,  que  les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  représentation 
profitable,  et  qu'on  s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si  connue 
aient  eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être  l'horreur 
de  tout  le  monde  et  sont  si  opposés  à  la  'véritable  piété,  dont  elles  font 
profession.  ^ 

J'attends  avec  respect  Farrêt  que  Votre  Majesté  daignera  prononcer  sur 
cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré,  Sire,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe 
à  faire  des  comédies,  si  les  tartuffes  ont  l'avantage;  qu'ils  prendront  droit 
par  là  de  me  persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à  redire 
aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  donner  une  protection  contre  leur  rage 
envenimée!  et  puissé-je,  au  retour  d'une  campagne  si  glorieuse,  délasser 
Votre  Majesté  des  faiigues  de  ses  conquêtes,  lui  doimer  d'innocents  plai- 
sirs après  de  si  nobles  travaux,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trem- 
bler toute  l'Europe  1 


TROISIÈME  PLACET 

PRÉSENTÉ  AD  ROI 

LE    9    FÉVRIER    166» 

Sinr, 
tJn  fort  honnête  médecin  ',  dont  j'ai  l'honneur  d'êtreje  malade,  me 

•  Il  se  nommait  Mauvilain.  C'est  en  parlant  de  Mauvilain  que  Louis  XIV  dit 
\  jour  à  Molière  :  «  Vous  avez  un  médecin;  que  vousiait-il?  —  Sire,  répondit 
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promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notnire  de  me  faire  vivre  encore  trente 
années,  si  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit, 
sur  sa  promesse,  que  je  ne  lui  cleniandois  pas  tant,  et  que  je  serois  satislait 
de  lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  ^ejjejmgjTi^iIjLUlfir.  Cette  grâce,  Sibe,  est 
un  canonicat  de  votre  chapelle  rôyâ1e"cie  v  Inccnnes,  vacant  par  la  mort  de.. 
Oserois-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté  le  propre  jour 
de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  ressuscité  par  vos  bontés?  Je  suis 
par  celte  première  faveur,  réconcilié  avec  les  dévots;  et  je  le  serois,  par 
cette  seconde,  avec  les  médecins  C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de 
grâces  à  la  fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Majesté; 
et  j'attends,  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse,  la  réponse  de  mon 
placet 


PERSONNAGES 

MAD.\ME  PERNELLE,  mère  d'Orgon. 

ORGON,  mari  d'Elmire. 

ELMIRE,  femme  d'Orgon. 

DAMIS,  fils  d'Orgon. 

MARIANE,  fille  d'Orgon  et  amante  de  Valero. 

VALÈRE,  amant  de  Mariane. 

CLÉANTh ,  beau-frére  d'Orgon. 

TARTUFFE,  faux  dévot. 

DORINE,  suivante  de  Mariane. 

M.  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  madame  Pernclle. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARL\NE,  CLÉANTE, 
DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

MADAME    PEIîNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons  ;  que  d'e'ax  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivro. 

MADAME  PEr.NELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  ; 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n  ai  pas  besoin. 

EOÎIRE. 

De  ce  que  Ton  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

lolière,  nous  causons  wisenoble;  il  m'ordonne  des  remèdes;  je  ne  les  fais  point 
Hje  guéris.»  (Grimarest.)  —  iMolière  obtint  le  canonicat  qu'il  d^naandait  pour 
■"  fils  de  ce  médecin.  (Auger.) 
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MADAME    PEF.NELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j  y  suis  contrariée; 
On  n  y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  ». 

DOrJNE. 

Si... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante, 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME    PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres,  mon  fils  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand  mère  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père. 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

M  ARIANE. 

Je  crois... 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  jrtre  eau  que  Teau  qui  dort, 
Et  vous  menez,  sous  chape'*,  un  train  que  je  hais  fort. 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME    PERNELLE. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise. 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  à  fait  mauvaise: 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux  ; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse. 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 

*  Lorsque  toutes  les  corporations  avaient  leur  chef,  autrement  leur  roi,  les 
rnendianls  avaient  le  leur,  qu'ils  appelaient  Pétaud,  par  corruption  du  latin  pclo 
(je  demande}.  Comme  on  a  supposé  que  le  roi  des  gueux  avait  peu  d'autoriLé 
sur  sa  nation,  on  a  nommé  cour  du  roi  Vélaud,  et,  plus  briéveroenf,  péiaudière, 
toute  société,  toute  maison  où  chacu»  est  maître.  (Auger.) 

*  So^ts  chape  ou  sous  ccipe,  en  secret.  La  cape  ou  chape,  le  bardocucullus  des 
Gaulois,  était  un  manteau  à  capuchon.  On  rabattait  ce  capuchon  pour  se  cacher 
le  visage,  lorsqu'on  voulait  n'être  point  reconnu  ;  et  métaphoriquement  on  vivait 
sous  cape,  quand  on  cachait  ses  actions.  (Ch.  Louandre.) 
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Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME    PERNELLE. 

Pour  VOUS,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils  son  époux, 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  e^tbien  heureux,  sans  doute... 

MADAME    PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux, 
De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi!  je  souffrirai,  moi,  qu"un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique  ; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter,  et  croire  à  ses  maximes. 
On  ne  peut  faire  rien,  quon  ne  fasse  des  crimes; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME    PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  conti  ôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père  ni  rien, 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  : 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise  ; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers, 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers, 
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En  vienne  jusque-là  que  de  se  mécoiinoître, 
De  contrîiricr  tout,  et  de  faire  le  maître 

MADAME    PEKNELLE, 

Eh!  merci  de  ma  Vie, il  en  iroit  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

DOUINE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME    PEKNELLE. 

Voyez  la  langue  ! 

DORINE. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierois,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME    PERNELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  servitenr  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebu'ez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce. 
Et  rinlérôl  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORlNE. 

Oui;  mais  pourquoi, surtout  depuis  un  certain  temp.s. 

Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans? 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête, 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 

Veut-on  que  là-dessus  je  m'ex^ique  entre  nous?... 

Montrant  Elmire. 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux*. 

MADAME    PERNELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  nest  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrosses  snns  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Eh  !  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 
Ce  seroit  dans  la  vie  une  fàchease  chose, 
Si,  pour  les  sots  discours  oîi  Ton  peut  être  mis^ 
Il  falloit  renoncer  à  ses  meiUeurs  amis. 

*  f^  vers,  jeté  en  manière  de  saillie,  annonce  toute  l'action  de  la  pièce.  (Auger 
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Et,  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 
Croiriez- vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 
Contre  la  médisance  il  n  est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Ct  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

D0P.INE. 

i)aphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  oftre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  ; 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs. 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence, 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

M.VDAWE    PERNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  r'e  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  et  j'ai  su,  par  des  gens.. 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bimne! 

11  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  l'âge,  dans  son  âme,  a  mis  ce  zèle  ardent. 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude,  à  son  corps  délendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages; 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer. 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiMesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  ; 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  aba  don,  leur  sombre  inquiétude 

Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 

Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien. 

Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie. 
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Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie, 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  *  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME    PERNELLE,    à   Elmire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut,  pour  vous  plaire, 

Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 

Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  ciel  au  besoin  Ta  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations. 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  ; 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone^, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  ; 

Et,  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

Montrant  Cléante, 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  ' 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

A  Elmire. 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

Donnant  un  soufflet  à  Flipoie. 
Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marchons  ^I 

*  Penchant,  déclin. 

*  La  bonne  femme,  trompée  par  la  ressemblance  de  babil  et  de  Babylone,  àH 
la  tour  de  Babylone  pour  la  tour  de  Babel. 

'  Cette  exposition  est  peut  être  la  meilleure  de  Molière,  qm  n'en  a  fait  que 
d'excellentes.  (Auger.) 
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SCÈNE  II.  —  CLÉANTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
Que  cette  bonne  femme... 

DORINE. 

Ah  !  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom  ! 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroît  coiffée  I 

DORINE. 

Oh  !  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez  :  C'est  bien  pis  I 
Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage. 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage. 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident, 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent, 
11  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  sauroil,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 
A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 
Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  ; 
Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède, 
Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  aide! 
Enfin  il  en  est  fou  ;  c'est  son  tout,  son  héros  ; 
Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  ; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles. 
Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui,  qui  connoit  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 
Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sonmies, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon, 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 
Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches, 
Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour;,  ûous  rorrutit  de  ses  mains 
a.  17 


290  LE  TARTUFFE. 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints  *, 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  efiroyabie, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  m.  —  ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORUNE 

ELMIUE,  à  Clcante. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n  être  point  venu 
Au  discours  qu  à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue. 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV.  —  CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE, 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose  l 
J'ai  soupçon  que  Tartufle  à  son  efi'et  s'oppose, 
Qu'il  oWige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamnje  et  ma  sœur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  falloit... 

DORINE^ 

Il  entre. 
SCÈNE  V.  —  OPGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  mon  frère,  bonjour. 

CLÉAME. 

Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie? 

MtGOîC. 
A  Cléanic. 

Dorine.  .  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'ôter  de  souci, 
Oue  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici  ? 

A  Dorine. 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

«  Ouvrage  d'un  jésuite  espagnole 
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DORINE. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soîr. 
Avec  un  mal  de  têle  étrange  à  concevoir 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Tartuffe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

Dor.mE. 
Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  ! 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix. 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  honmie  ! 

DORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  Tempêclioient  de  pouvoir  sommeiller. 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréaWe, 
n  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

OECON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
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Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame, 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  d«  vin. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme- 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin, 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI.  —  ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-l-on  jamais  parlé  dun  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 

Vous  en  veniez  au  point... 

or.GON. 
Halte-là,  mon  beau-frère, 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉANTE    • 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoître; 

Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin 

C'est  un  homme...  qui...  ah!...  un  homme...  un  homme  enfin. 

Oui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde, 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 

D  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien  ; 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme  ; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère,  et  femme. 

Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà! 

ORGON. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Qiaque  jour  à  l'église  il  venoit.  d'un  air  doux 
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Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
11  attiroit  les  yeux  de  rassemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 
Il  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
£t  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et,  lorsque  je  «ortois,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  Teau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  Timitoit, 
Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit, 
Je  lui  faisois  des  dons;  mais,  avec  modestie, 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
Cest  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié; 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 
Et,  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre, 
Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 
Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 
Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
31ais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle; 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser. 
Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez- vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage... 

ORGON. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché; 
Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché» 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  *  que  d'avoir  de  bons  yeux, 

*  libertin,  aujourd'hui  restreint  à  la  débauche  des  femmes,  signifiait  dans 
Torigine  un  esprit  fort,  un  libre  penseur;  on  le  disait  aussi  des  personnes  indé- 
pendantes pur  caractère,  et  ennemies  de  la  contrainte.  (F.  Génin.) 
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Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur. 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et,  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  Thonneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit. 

Les  bons  et  vrais  dé  vols,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eh  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  Thypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage; 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité. 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne, 

Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  ; 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites, 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant^  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui,  vous  êtes,  sans  doute,  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 
Un  oracle,  un  Galon,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré, 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  point  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et,  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble,  et  plus  belle, 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux, 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place. 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 


ACTE  I,   SCEKE   YI. 

Abuse  impunément,  et  se  jone,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'onl  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  Tintérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ; 

Qui,  brûlants. et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zélé  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices. 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 

El  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroître. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître. 

Noire  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronle,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabate  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement, 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 

Et  ne  veulenl  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême, 

Les  intérêts  du  ciel,  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user. 

Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 

Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle: 

C'est  de  fort  bonne  hi  aue  vous  vantez  son  zèle  ; 
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Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui*. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

CLÉANTE. 

Oui. 

ORGON,  s'en  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête? 

ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses' 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  ciel  en  soit  loué  ' 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

*  La  distinction  entre  la  vraie  piété  et  la  fausse  dévotion,  si  solidement  établie 
p&r  Cléante,  est  en  môme  temps  la  morale  de  la  pièce  et  l'apologie  de  l'auteur. 
(La  Harpe.) 
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ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi  ;  la  tiendrez- vous,  ou  non? 

ORGON. 

^dieu. 

CLÉANTE,  seul. 

Pour  sen  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I   -   ORGON,  MARIANE 

ORGON. 

Uariane  ! 

MARIANE. 

Mon  père? 

ORGON. 

Approchez;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIANE,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez- vous? 

ORGON 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J  ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille  ;  et,  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter.  • 

17- 
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MÀRIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites- vous  de  Tartuil'e  noire  hôle? 
Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme"  vous  répondrez* 

MARIANE. 

Hélas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  IL  —  ORGON,  MARIANE;  DORINE,  emrant  doucement,  ets& 
tenant  derrière  Orgon,  sans  être  vue. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en-  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille. 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 
Eh? 

Marianc  se  recule  avec  surprise. 

MARIANE. 


Eh? 

Qu'est-ce? 


ORGON. 

MARIANE. 

Plait-il? 

ORGON. 

Quoi? 

MARIANE. 
ORGON. 


Me  suis-je  méprise? 


Comment? 


MARIANE. 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  \me  telle  imposture? 

ORGON. 

*  Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 
Et  c'est  assez  pour  vous  aue  \&  Taie  arrêté. 
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KARIANE. 

Quoi!  VOUS  voulez,  mon  père... 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  filîe, 
Unir,  par  votre  li^nnen,  Tartuffe  à  ma  famille. 
D  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela; 

Apercevant  Dorine. 

Et,  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites- vous  là? 
La  curiosité  qm  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  liasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

Or.GON. 

Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINE. 

A  tel  point. 
Que  vous-même,  monsieur-,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORIKE. 

Oui  !  oui  !  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire! 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORL\E. 

Chansons  ! 

ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père; 
Il  raille. 

ORGON. 

*e  vous  dis... 

DORINE. 

Non,  vous  avez  beau  faire. 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGOIT. 

A  la  fin,  mon  courroux... 

DORINE. 

Eh  bien,  on  vous  croit  donc;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  !  se  peut-ii,  monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 
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Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir?.. 

Or.GON. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORINE 

Parions  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  lait  ce  complot' 

Votre  fille  n'est  point  Taffaire  d'un  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 

Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  : 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au«pays  on  renomme, 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORÏNE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit  ;  et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  pas  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse; 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui. 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences  ? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu, 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  quaUtés  du  mari  qu'on  lui  donne, 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  au'on  voit  qu'elles  sont. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  301 

Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 
A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ; 
Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 
Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre! 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux,  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère; 
Mais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DORmE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus? 

Or.GON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin,  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles . 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINE. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot  *,  je  vous  assure 

ORGON. 

Ouais  !  quels  discours  ! 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

Oi.GON.  ; 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 

Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire.  \ 

*  On  sait  quel  ridicule  s'aUache  chez  nous  au  mari  d'une  femme  inûdèle: 
faudrait-il  une  autre  preuve  que  l'acception  dans  laquelle  sot  est  pris  ici 
Dorine?  (Auger.) 
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DORIXE;  elle  l'interrompt  toujours  au  moment  où  il  se  retourne  pour  parler 
à  sa  fille. 
Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGON. 

C*est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît  ' 

DOrJNE. 

Si  l'on  ne  vous  aimoit... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DOKINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieiu-,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ali! 

DORINE. 

Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alhez  vous  offrir. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point? 

DORIXE. 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés.., 

DORINE.        . 

Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez! 

ORGON. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORIKE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

Se  retournant  vers  sa  fille. 
A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit.  .  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE,  à  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler  ! 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau. 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DORINE. 

Oui,  c'est  un  beau  museau  ! 
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Or.GON. 

Que,  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DOl.lA'E,  à  pari. 

La  voilà  bien  lotie! 
Orgon  se  tourne  du  côlé  de  Dorine,  et,  les  bras  croisés,  l'écoute  et  la  regarde 
en  face. 
Si  j'étois  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête. 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON,   à  Dorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

DORINE. 

De  quoi  vous  plaignez- vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON,   à  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême. 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  mam. 
U  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine,  et,  à  chaque  mot  qu'il  dit 
à  sa  fille,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorine,  qui  se  tient  droite  sans  parler. 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

A  Dorine. 

Que  ne  te  parles-tu  ? 

DORINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINE. 

D  ne  me  plaît  pas,  moi. 

ORGON. 

Certes,  je  t'y  guettois. 

DORINE. 

Quelque  sotte,  ma  foi!... 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance  ; 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DOMINE,   en  s'enfuyant. 
Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON,   après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  à  Dorine. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 
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Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vi\Te. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  Tesprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  Tair  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  m.  -  MARIANE,  DORINE. 

DORINE. 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé! 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

HÂRIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  f 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui. 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que,  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez- vous  pas? 

MARIANE. 

Ah!  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 

ÏIARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter  ; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin,  vous  l'aimez  donc? 
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MARIANE. 

Oui,  d  une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et,  selon  Tapparence,  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur  celte  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  Ton  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas; 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède,  sans  doute,  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage  ! 

MARIANE. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE . 

Mais  que  veux-tu?  si  j  ai  de  la  timidité... 

DORINE. 

Biais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père? 

DORINE. 

Mais  quoi!  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé. 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé, 
Et  manque  à  l'union  quil  avoit  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

JIARIANE. 

Mais,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris, 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille  ? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étûlés... 
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DORINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à  monsieur  Tartuffe;  et  j'aurois,  quand  j'y  pense. 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 
Monsieur  Tartuffe  !  oh  !  oh  !  n  est-ce  rien  qu  on  propose  ? 
Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  îa  chose. 
N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié- 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 
11  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 
11  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARI  ANE. 

Mon  Dieuî... 

DORLVE.. 

Quelle  allégresse  aurez- vous  dans  votre  âme 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  I 

MARI  ANE. 

Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours, 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DOia>E.     • 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  lort  beau .  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  en! retenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue. 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  assavoir  *,  deux  muselles. 

Et  parfois  Fagotin^,  elles  marionnettes; 

Si  pourtant  votre  époux... 

MARIANE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir! 
de  les  conseils  plutôt  songe  à  n;e  secourir. 

Toutes  les  éditions  portent  à  tort  :  à  savoir;  c'est  l'aucicn  infinitif  assavoir. 
(F.  Génin.) 
*  Singe  fameux  par  sa  souplesse  et  sa  dextérité 
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DOniîlE 

Je  suis  votre  servante. 

MARIANE . 

Eh!  Dorine,  de  grâce... 

DORINE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe 

MARIANE,. 

Ma  pauvre  fillei 

DORIRE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartuffiée. 

MARIANE. 

Eh  bien,  puisque  mon  sort  ne  sanroit  t' émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  Finfaillible  remède. 

Elle  veut  s'en  aller 
DORINE. 

Eh!  la,  la,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
Il  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

MARIANE. 

Vois-tu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre. 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV.  —  VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

TALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe 
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MARIÂNE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père,  madame ... 

MARI  ANE. 

A  changé  de  visée  ; 
La  chose  vient  par  lui  de  m'être  proposée. 

VALÈRE. 

Quoi!  sérieusement? 

MARIANE . 

Oui,  sérieusement. 
Il  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête, 
Madame  ? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête  : 
Vous  ne  savez? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE 

Vous  me  le  conseillez? 

VALÈRE. 

OuL 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute , 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  Técoute. 

MARIANE. 

Eh  bien,  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  âme. 


4CTE  II,    SCÈNE   IV  309 

VALÈRE. 

Jîoi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame 

M ARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  Ihéàlre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu  on  aime?  Et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie; 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter, 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions  ; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

D  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

lèans  doute  ;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur 

MARIANE. 

Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah!  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈRE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  le  mérite. 
J'en  ai  fort  peu  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  Tâme,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANE. 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 
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VALÈr.E. 

J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire  ; 

Il  faut  à  Toublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  ; 

Si  Ton  n  en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  Tamour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment  sans  doute  est  noble  et  relevé- 

VALÈRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Eh  quoi  !  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeuis  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d  autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARIANE. 

Au  contraire;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  lût  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARIAKB. 

Oui. 

VALÈRE. 

(Test^ssez  m'insulter, 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

Il  fait  un  pas  pour  s'en  aller. 
MARIANE. 

Fort  bien 

VALÊRÇ,  revenant. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIA^E. 

Oui. 

VALÈRE,  revenant  encore. 
Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
rfest  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARLVNE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALÈRE,  en  sortant. 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nonmié  servie. 

MAIUANE. 

Tant  mieux. 

TAUÈRE,  rerenant  encore. 

Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  yie. 
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MARUKE. 

A  la  bonne  heure. 
VALÈRE  s'ea  va,  et,  lorsqu'il  est  vers  la  porte,  il  se  relmrne. 
Eh? 

HAr.IÂNE. 

Quoi? 

VALÈÏIE. 

Ne  m'appelez-vous  f  as? 

M.iTJANE. 

Moi!  Vous  rêvez. 

VALÈr.E. 

Eh  bien,  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

Il  s'en  va  lentement. 
MARIAKE. 

Adieu,  monsieur. 
DORINE,  à  Mariane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  Tesprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  entin  aller. 
Holà!  seigneur  Valère. 

Elle  arrête  Valère  par  le  bras. 
VALÈRE,  feignant  de  résister. 

Eh?  que  veux- tu,  Dorine* 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détoiu-ne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DOIUÎIE. 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non,  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 

D0UL\E. 

Ah! 

MARTANE,  à  part. 

Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE,  quittant  Valère,  et  courant  après  Marian/i. 

A  l'autre!  Où  courez- vous? 

MARIANE. 

Laisse. 

BOIONE. 

D  faut  reveirir. 
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MARIANE. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈRE,  à  part. 
Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice , 
Et,  sans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  len  aflranchisse. 

DORINE,  quiUanl  Mariane,  et  courant  après  Valère 

Encor!  Diantre  soit  fait  de  vous!  Si,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux. 

Elle  prend  Valère  et  Mariane  par  la  main  et  les  ramène. 
VALÈRE,  à  Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

A  Valère. 
Êtes- vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DORINE,  à  Mariane. 

Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée^ 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée? 

DORINE.     ♦ 
A  Valère. 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

A  Mariane. 

Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d  être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  à  Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALÈRE,   à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre. 

A  Valère. 
Ulons,  vous. 

VALERE,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 
A  quoi  bon  ma  main? 
DORINE,  à  Mariane. 

Ah  çà  !  la  vôtre. 

MARIANE,  en  donnant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela? 
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DOr.INE. 

Mon  Dieu!  vife,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
Valèift  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se  regarder. 
VALÈRE,  se  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

Mariane  se  tourne  du  côté  de  Valère  en  lui  souriant. 

DOHIKE. 

A  vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fousl 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Oh çà!  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous*? 
Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'êtes-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARIANE. 

Mais  vous,  n'êtes- vous  pas  Thomme  le  plus  ingrat?... 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat. 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

A  Mariane.  A  Valère. 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

A  Mariane. 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 

D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  Tapparence, 

Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  ; 

Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse, 

Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  . 

Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 

On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 

Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

A  Valère. 
Sortez  ;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 

I'  Voilà  le  trait  le  plus  chaniiant  de  cette  scène  délicieuse.  Ce  n'est  pas  là  un 
3t  plaisant,  un  joh  vers;  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait  par  le  gcnii. 

K.  18 


KU  LE  TARTUFFE. 

Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  eilorls  de  son  frère, 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE,  à  Mariane. 
Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MAP.IANE,  à  Valère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

VALÈUE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise!  et,  quoi  que  puisse  oser... 

DORINE. 

Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE  ;  il  fait  »n  pas  et  revient. 
Enfin.. 

DORIKE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 

Dorine  les  pousse  chacun  par  l'épaule  et  les  oblige  de  ?e  s»5parer, 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  DAMIS,  DORLNE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins. 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête, 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête! 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots. 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots 

DORINE. 

Ah  !  tout  doux  '  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
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Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit, 
Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  seroit  belle*. 
Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 
Sur  rhymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connoître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 
S  il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre 

DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

/  DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORINE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires.  • 

Sortez. 

DAMIS. 

-Non;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez- vous. 

Damis  va  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre. 

SCÈNE  II.  —  TARTUFFE,  DORINE. 

TARTUFFE,  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans  la  maison,  dès  qu'il 
aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline. 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORLNE,  à  part. 

Que  d'affectation  et  de  forfanterie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous? 

*  Déjà  trois  fois  les  spectateurs  ont  été  prévenus  des  sentiments  de  Tartuffe 
pour  EIrnire  :  ils  le  seront  encore  une  quatrième,  et  la  déclaration  suivra  aus- 
sitôt. Molière  avait  besoin  d'avertir  le  public  d'une  scène  aussi  extraordinaire; 
et  c'est  en  lui  promettant  longtemps  d'avance  un  plaisir,  celui  de  surprendre  les 
secrets  de  l'hypocrite,  qu'il  prépare  celte  scène  et  qu'il  <n  établit  la  vraisem- 
blance. (Aimé  Martin.) 
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DORINE. 

Vous  dire... 

TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah!  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  l'ait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation, 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais,  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte, 
Et  je  vous  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  voire  peau  ne  me  lenteroit  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie*, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse. 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

nélas!  très- volontiers. 

DORINE,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  in.  —  ELMIRE.  TARTUFFE. 


J 

*  Donné  par  un  autre  que  Tartuffe,  l'avis  ne  semblerait  pas  déplacé.  Mais 
issi,  à  un  autre  que  Tartuffe,  Dorine  ne  parlerait  pas  de  ce  ton. 


TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté, 
Et  de  l'âme  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 
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Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspirai 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux, 

TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez- vous  remise? 

ELMn\E,  assise. 
Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut  ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  voire  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé  ; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. ' 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même  ;  et,  sans  doute,  il  m'est  doux. 

Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 

C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée, 

Sans  que,  jusqu'à  cette  heure,  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 
Damis,  sans  se  monlrer,  entr' ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  lequel  ils'étoii  retiré 
pour  entendre  la  conversalion. 

TARTUFFE.  i 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière. 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière,  ! 

Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 

Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 

Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne, 

18. 
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Et  d'un  pur  mouvement.. 

ELMIBE. 

Je  le  prends  bien  aussi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFFE,  prenant  la  main  d  Elmire,  el  lui  serrant  les  doigts. 
Oui,  madame,  sans  doule,  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELHIRB. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTDFFE. 

C  est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein, 
Et  j'aurois  bien  plutôt... 

Il  met  la  main  sur  les  genoux  dEImJre. 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  rétofte  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle. 
TARTUFFE,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd  hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi 

TARTUFFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais,  madame,  à  vrai  dire. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre, 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs^ 
Et  que  rien  ici  bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  : 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  510 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

11  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cœurs  transportés, 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 

Sans  admirer  en  vous  TAuteur  de  la  nature 

Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut, 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable! 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable, 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur, 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude  ; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  voire  seul  arrêt, 

Heureux,  si  vous  voulez  ;  malheureux,  s'il  vous  plaît 

ELMIUE. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  : 
Et,  lorsqu'on  ^nent  à  voir  vos  célestes  appas, 
Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroît  étrange  : 
Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange, 
Et,  si  vous  condamnez  Taveu  que  je  vous  fais, 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine, 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 
De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obsliiioit  mon  cœur; 
Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 
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Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Tout  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m' expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez,  d'une  âme  un  peu  bénigne 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler, 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille! 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  fails  et  vains  dans  leurs  paroles; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie, 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMIRE. 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique. 
N'appréhendez- vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  foiblesse, 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse, 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

ELMIRE. 

D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroîlre. 
Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  ; 
Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 
C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane, 
L'union  de  Valère  avecque  Maiiaiie, 
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De  renoncer  vous-même  à  Tinjuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d  un  autre  enrichir  votre  espoir. 

Et... 


SCENE  IV.  —  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DâMIS,  sortant  du  cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 
Non,  madame,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  Torgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damis ,  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats, 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi, 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miermes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 

Et  linsolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  : 

Et  le  ciel,  pour  cela,  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir, 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Oamis... 

DAMIS. 

Non,  s'il  vous  pi  ait,  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
À  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
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Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vider  raffaire; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

1  SCÈNE  V.  —  ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êles  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d  un  beau  prix  reconnoît  vos  tendresse."^ 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

11  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer  ; 

Et  je  Fai  surpris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMIRE. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  Fhonneur  peut  dépendre^ 
Et  qu'il  suffit,  pour  nous,  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments  ;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit, 

SCÈNE  VI.  —  ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE 

ORGON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  ciel'  est-il  croyable? 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable^ 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition. 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 
Je  ne  saûrois  avoir  tant  de  honte  en  partage. 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 
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ORGON,   à  son   fils. 

Ail  !  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté, 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 

DAMIS. 

Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite  ^ 
Vous  fera  démentir... 

ORGON. 

Tais-toi,  peste  maudite! 

TARTUFFE. 

Ah  !  laissez-le  parler  ;  vous  l'accusez  à  tort, 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi,  sur  un  tel  fait,  m'étre  si  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence, 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  1  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

S'adressanl  à  Damis. 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perfide. 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie, 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
A  Tartuffe.  A  son  fils. 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître! 

DAMIS. 

Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 

ORGON. 

Relevant  Tartuffe. 

Tais-toi,  pendard!  Mon  frère,  eh!  levez- vous,  de  grâce! 

A  son  fils. 

Infâme! 

OAIHIS. 

D  peut... 

ORGON. 

Tais-toi  ! 

DAMIS. 

J'enrage!  Quoi!  je  passe... 
'  Var.    Quoil  la  feinte  deuUur  de  cette  àme  liypocrite. 
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ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
J'aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

or.GON,  à  son  fils. 
Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux, 
Vous  demander  sa  sràce... 


ORGON 

,  se 

jetant  aussi  à  genoux 

et  embrassant  Tartuffe. 

Hélas 

!  vous 

moquez- vous? 

Â  son 

fils. 

Coquin! 

vois  sa  bonté! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

■ 

Paix! 

■' 

DAMlS. 

Quoi! 

je... 

ORGON. 

«  Paix,  dis-je 

Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous,  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

ORGON. 

Oui,  traître,  et  dés  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connoître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons,  qu'on  se  rétracte;  et  qu'à  l'instant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui?  moi!  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures... 

ORGON. 

Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures! 
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A  Tartuffe. 

Un  bâton  !  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

A  son  fils. 

Sus,  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  Taudace  ' 

DAHIS. 

Oui,  je  sortirai;  mais... 

ORGOÎI. 

Vite,  quittons  la  place' 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession. 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction  ! 

SCÈNE  VU.  -  ORGON,  TARTUFFE. 

ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TARTUFFE. 

0  ciel!  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne. 

A  Orgon. 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir!... 

ORGON. 

Uélas' 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude... 
Lhorreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré^ 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
ORGON,  courant  tout  en  larmee  à  la  porte  par  où  il  a  chassé  sod  flls. 
Coquin!  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce, 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place! 

A  Tartuffe. 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte. 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

OUGON. 

Comment!  vous  moquez- vous? 

TARTUFFE. 

On  m'y  naît,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORCON. 

Qu'importe?  Voyez<-rDUs  que  mon  cœur  les  écoute? 
u  19 
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TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu  ici  vous  rejetez, 
Peut-être,  une  autre  fois,  seront-ils  écoutés» 

ORGOS. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  Tâme. 

OBeON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloignant  d*icir 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Eh  bien,  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah  î 

TARTUFFE. 

•Soit  :  n'en  parlons  phis. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  uSer  là-dessus. 
L'honneur  est  déKcat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  luirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez. . . 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 

El  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'esf  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous; 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 

N'accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit  : 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit! 
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ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I.  —  CLÉAiME,  TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et,  vous  m'en  pou\^z  croire, 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 

Ht  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  l'ond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense, 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir^  pour  votre  démêlé, 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFFE. 

Uélas  !  je  le  voudrois,  quant,  à  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme. 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
Mais  l'intérêt  du  del  n'y  sauroit  consentir  ; 
£t,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  dégale. 
Le  commerce  entre  nous  porleroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit: 
A  pure  poUtique  on  me  l'imputeroit, 
Et  l'on  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable. 
Je  feins,  pour  qui  m'accuse,  un  zèle  charitable; 
Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pojivoir,  sous  main,  au  silence  eii^iger., 

CLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées^; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
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Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses, 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire? 
Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille? 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  dune  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas^ 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'eîjlouis  pas  : 

Et,  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  Tie  iaire, 

Ce  n'est,  à  dire  \Tai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

Eh!  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes 
Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 
Qu'il  soit,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que,  sans  confusion. 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t  il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'Iiéritier  légitime? 
Et,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
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Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Oue  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 
Qu  on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prudhommie. 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut, 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 

CLÉANTE,  seul. 

Àh! 

SCÈNE  n.  —  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 
D0P.INE,  à  Cléanle. 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle, 
Monsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  mortelle  ; 
Et  raccord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait,  à  tous  moments,  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 

SCÈNE  ffl.  —  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  j^  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

A  Mariane. 
Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE,  aux  genoux  d'Orgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel,  qui  connoît  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relâchez- vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance 
Et  dispensez  mes  vœux  de  celte  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi, 
Jusqu  à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  cette  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 
Au  moins,  par  vos  bontés  quà  vos  genoux  j'implore. 
Sauvez-moi  du  tourment  dètre  à  ce  que  j'abhorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
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En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pomoir 

ORGON,  se  j^nlant  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  cœur!  point  de  foiblesse  humaine! 

MAllIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 
Faites-les  éclater,  donnez- lui  votre  bien. 
Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien  : 
J'y  consent  de  bon  cgeur,  et  je  vous  Tabandonne; 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  qu  un  couvent,  dans  les  austérités, 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

OUGON. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses. 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  Taccepter, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage, 
hit  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DOr.INE. 

Mais  quoi!... 

ORGON. 

Taisez- vous,  vous  !  Parlez  à  votre  écot*. 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser^ire  un  seul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

Or.GOiN.  * 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde, 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRE,  à  son  mari. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui. 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui' 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils. je  sais  vos  complaisances; 
Et  vous  avez  eu  peiu"  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille,  enlin,  pour  être  crue; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

•  Parlez  à  voire  écol,  tfest-à-dire  :  Parlez  à  ceux  qui  sont  de  votre  écoi,  de 
vjire  compagnie.  ^Petitol.) 
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ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  dun  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche, 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  linjure  à  la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  réclat,  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 
Et  veut  au  moindre  m.'vl  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  oaoins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

Enfin  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  celte  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité, 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voir? 
Oui. 

Chansons  ! 


ELMIRE. 
ORGON. 


ELMÎRE.  . 

Mais  quoi  !  si  je  trouvois  manière 
De  TOUS  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORGON. 

Contes  en  l'air! 

ELfflRE. 

Quel  homme  !  Au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que,  dun  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fît  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que...  Je  ne  dirois  rien, 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  longtemps  dure, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
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Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin, 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 
ELHIRE,  à  Dorine. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE,  à  Elmire. 
Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE,  à  Dorine. 

Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime. 
Et  Tamour-propre  engage  à  se  tromper  soi-mêmft. 

A  Cléante  et  à  Mariane. 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 
SCÈNE  IV.  —  ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez,  dessous. 

ORGON. 

Comment! 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  éSt  un  point  nécessaire 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE. 

Ah!  mon  Dieu!  laissez  faire; 
J'ai  mon  dessein  en  tète,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez- vous  là,  vous  dis-je  ;  et,  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMhŒ. 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

A  son  mari,  qui  est  sous  la  table. 
Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière: 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'èlre  permis; 
Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 
Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite, 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrortés, 
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El  donner  un  champ  libre  h  ses  témérités. 

Comme  c'est  pom^  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre., 

Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 

J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez, 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée, 

Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée  ; 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 

Quù  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître; 

Et...  L'on  vient.  Tenez- vous,  et  gardez  de  paroître. 

SCÈNE  V.  —  TARTUFFE,  ELMIRE;  ORGON,  sous  la  labU. 

TARTUrFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise; 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

Tartuffe  va  fermer  la  porte,  et  revient. 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 
Que  de  le  démentir  je  nai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  oij  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments- 
Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée, 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée. 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 
Madame  ;  et  vous  parliez  tantôt  d'im  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 

19. 
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Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 

Et  ffue  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments, 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dom|ite, 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 

On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 

On  fait  connoître  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 

Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  noire  bouche  s'oppose, 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C'est  vous  faire,  sans  doute,  im  assez  libre  aveu, 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 

Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 

A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée, 

Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 

Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 

Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 

Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 

Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 

A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'aimoncer, 

Qu'est-ce  que  celte  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 

Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 

Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 

Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TAKTUFFE.  • 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  exti  ênae 

Que  d'entendre  ces  mots  d'ui  e  bo  iche  qu'on  aime; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  cjroire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux, 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  toi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE,  après  avoir  toussé  pour  avenir  «on  mari. 

Quoi!  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
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Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux, 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  ; 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire, 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  Tafiaire? 

TAIITUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonheur  oe  mes  témérités  ; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  madame, 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

EUUPiE. 

Mon  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire, 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire! 

Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande? 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  elïbrls  pressants, 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TARTUFFE. 

Mais,  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur! 

TARTUFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements  ; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements*. 


*  Cesl  un  scélérat  qui  parle.  (Note  de  Molière.)  —  Il  est  probable  que  lantenr 
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Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 

D'élendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectifier  le  mal  de  faction 

Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 

Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 

Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  ; 

Je  vous  réponds  de  tout  et  prends  le  mal  sur  moi. 

Elmire  tousse  plus  fort. 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELMIRE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Gela,  certe,  est  fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE,   après  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  la   table. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 
Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 
Il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  consentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

avait  cru  cette  observation  nécessaire  pour  prévenir  les  interprétations  cal 
nifuses  de  ses  ennemis. 
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TAliTDFFE. 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi... 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie, 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  im  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 
Et  je  Tai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIUE. 

Il  n'importe;  sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  YI.  —  ORGON,  ELMIRE. 

ORGON,  sortant  de  dessous  la  table. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMUIE. 

Quoi  !  vous  sortez  sitôt?  Vous  vous  moquez  des  gens 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps  ; 
Attendez  jusqu'au  bout,  pour  voir  les  choses  sûres, 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer! 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger  : 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre, 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

Elmire  fait  maître  Orgon  derrière  elle, 

SCÈNE  VII.  —  TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TARTUFFE,  sans  voir  Orgon. 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement. 
Personne  ne  s'y  trouve  ;  et  mon  âme  ravie... 
Dans  le  temps  que  Tartuffe  s'avance,   les  bras  ouverts,   pour  embrasser  Elmire- 
elle  se  retire,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon. 
ORGON,   arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux  !  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah!  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  ! 
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Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 
J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon. 
Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton; 
Mais  cest  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 
Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELMIRE,   à  Tartuffe. 

C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,    à   Orgon. 

Quoi!  vous  croyez... 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  voiis  prie 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connoître. 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  Timpostui^e, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir  ! 

SCÈNE  Vm.  —  ELMIRE,  ORGON. 

ELBiniE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGON. 

Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELIURE. 

Comment? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMU'.E. 

La  donation... 

ORGOK. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 
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ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  sauï  sz  toul.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.  —  ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉaNTE. 

Où  voulez- vous  courir? 

Or.GON. 

Las  !  que  sais-je? 

CLÉANTE. 

Il  me  semble 
Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

oncoN. 
Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère' 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  làdiés? 

ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  taire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  qiielque  enquête. 
J'eusse  d  un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête. 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal,  au  moins,  si  j'en  crois  l'apparence; 
Et  la  donation  et  cette  confidence 
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Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi!  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante  1 
Et  moi,  qui  Fai  reçu  gueusant  et  n  ayant  rien... 
Cen  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable. 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

CLÉANTE. 

Eh  bien,  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  Sudace, 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure, 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  IL  —  ORGON,  CLÉÂNTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  âme  il  n'efface, 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux. 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 
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ORGON. 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareilles. 

fiAMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir; 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  Tassomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III.  —  MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE, 
MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME   PERNELLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 
Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère, 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille,  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  finfàme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  temme  ; 
Et,  non  content  encor  de  ces  lâches  essais. 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 
Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 
Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré. 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 

DORINE. 

Le  pauvre  homme  1 

MADAME    PERNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Comment  ? 

MADAME    PERNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours^ 
Ma  mère? 
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MADAME   PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME    PER^ELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
•   La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  iamais  Tenvie. 

ORGON 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui' 

MADAME    PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

.le  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  y-u  tout  moi-même. 

MADAME    PEUNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère  !  Je  vous  dis 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME    PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  va, 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME    PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  laut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage! 

MAl^AAIE    PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

le  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'ernbrasser  ma  femme  ! 

MADAME    PERNELLE. 

Il  est  besoin, 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 


ACTE  V,   SCÈNE  III.  54S 

Eh!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME    PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  Ton  dit  ». 

ORGO.N. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère l 

DOPilNE,  à  Orgon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  poinL 

DABIIS. 

Quoi!  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 

ELMHIE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible  *, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉATîTE,  à  OrgOtl. 

Ne  vous  y  fiez  pas  ;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts, 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  u  i  fàciieux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

OHGON. 

Il  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître, 
De  mes  ressentiments  je  nai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  Youdroio  de  boa  cœur  qu  on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds 

ELMU'.E. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 

"Quel  surcroît  de  comique,  et  comme  l'auteur  enchérit  sur  ce  qu'il  semble 
îvoir  épuisé,  quand  madame  Femelle  joue  avec  Or^'on  le  même  rôle  que  ce 
même  Orgon  a  joué  avec  les  autres  personnages  de  la  pièce,  lorsqu'elle  refuse 
36  se  rendre  à  toutes  les  preuves  qu'il  allègue  contre  Tartuffe!  Quelle  pro- 
Sression  d'effets  comiques!  (la  Harpe.) 
Instance,  demande,  poursuite. 
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Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
Et  mes... 

ORGON,  à  Dorine,  voyant  entrer  monsieur  Loyal. 
Que  veut  cet  lioinme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  Ton  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV.  —  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  EORINE,  MONSIEUR  LOYAL. 

MONSIEUR  LOYAL,  à  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Bonjour,  ma  chère  sœur*  ;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

MONSIEUR   LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise- 

DORINE. 

Votre  nom? 

MONSIEUR  LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

DORINE,  à  Orgon. 

C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douceTnaniére, 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON,   à  Cléante. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroître? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et,  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

MONSIEUR  LOYAL,  à  Orgon. 

Salut,  monsieur!  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

ORGON,  bas,  à  Cléanle. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement 

*  Cette  salutation  cénobitique  et  l'air  de  douceur  hypocrite  qui  doit  raccom- 
pagner annoncent  tout  de  suite  que  M.  Loyal  est  un  huissier  digne  d'occuper, 
comme  on  dit,  pour  le  bon  M.  Tartuffe.  (Auger.) 
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Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

MONSIEUR  LOÏAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère, 
Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  corihoître  ou  savoir  votre  nom. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheui' 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneiu:, 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

MONSIEUR   LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion, 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation. 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  !  sortir  de  céans? 

MONSIEUR  LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  à  M.  Loyal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire i 

MONSIEUR   LOYAL,  à  Dumis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 

Montrant  Orgon. 

C'est  à  monsieur  :  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

MONSIEUR  LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 
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Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Qu^  j'exécute  ici  les  ordres  quon  me  donne. 

DAiMiS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  vo  re  noir  jupon, 
Monsieur  Fhuissier  à  verge,  attirer  le  bàlon. 

MOWSIEUR  LOYAL,  à  Orgon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retii'e, 
Monsieur.  J'aurois  regret  d  être  obligé  d'écrire, 
Et  de  vous  voir  couciié  dans  mon  procès-verbal. 

DORIME,  à  part. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

MONSIEUR   LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 

Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  l'aire  plaisir  ; 

Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  clioisir 

Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 

Auroient  pu  procéder  dime  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eu\? 

MONSIEUR  LOYAL. 

On  VOUS  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution,  monsieiu*,  de  1  ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandide  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porfee. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  mutin,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  votis  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rieii. 

ORGON,  à  part. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  doimerois,  sur  l'heure, 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  [  ouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mulfle  asséner 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 
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ACTE  V,   SCÈNE  V. 
CLÉAME,  bas,  à  Orgon. 

laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange.  j 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  toi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéroient  pas  mal. 

MONSIEUR    LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  inrâmes. 

Ma  mie  ;  et  Ton  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉAKTE,  à  monsieur  Loyal. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

MONSIEL'U  LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈINE  V.  —  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  CLÉANTE, 
MARL^iNE,  DAMIS,  DORUVE. 

ORr.ON. 

Eh  bien,  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit- 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  (  unnues? 

MADAME    PEUNELLE. 

Jcsuis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 

DORINE,  à  Orgon. 

Vous  VOUS  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  l'homme. 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉAME,  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  Paudace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paroi  Ire  trop  noire, 

Pour  souifrn^  qu'il  en  ait  le  succès  qu*on  veut  croire 
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SCÈNE  VI.   -  VALÈRE,  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,.  DORINE. 

VALÊRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amilié  fort  tendre. 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu  eu  vous  jai  lieu  de  prendre, 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat,^ 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'Étal  l'importante  cassette. 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  dun  sujet, 

Vous  avez  conservé  le  conpable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne*; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  Texécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter, 

CLÉAME.  ^ 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  chei  che  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  Tavoue,  un  méchant  animal! 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  -  vous  peut  être  fatal. 
J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte. 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pnre  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'ofire  pour  conduite, 
Et  veux  accompagner,  jusqu'au  bout,  votre  fuite. 

ORGON. 

Las!  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants! 
Pour  vous  en  rendre  grâce,  il  faut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  assez  propice 
Pour  reconnoître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres. 

•  Qu'on  vous  impute.  Le  mot  donne  semble  impropre. 
'  Uetardement,  perte  de  temps. 
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CLÉANTE. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VII.  —  TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  MADAME  PERNELLE,  ORGON, 
ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE,  YALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

TARTUFFE,  arrêtant  Orgon. 
Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 
Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

OKGON. 

Traître!  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier: 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  lu  m'expédies; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies  ! 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à  tout  souffrir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est  grande,  je  Tavoue. 

DAMlS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  fes-tu  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance  ; 
Et  je  sacriiieiois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L*imposteur  ! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
XI.  20 
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Se  faire  un  be^u  manteau  de  tout  ce  qu'on  révèrei 

CLÉANTE. 

Mais,  s'il  œt  si  parfait  que  vous  le  déclarez. 
Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez. 
D'où  vient  que  pour  paroîlre  il  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre. 
Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 
Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire  *, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 
Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 
Pourquoi  consentiez- vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFFE,  à  1" exempt. 

Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie; 

El  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeiu'er,  sans  doute,  à  l'accomplii^; 
Votre  bouche  à  propos  m'invileà  le  remplir: 
Et,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure  2. 

TAKTUrFE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 

TAPOUEFE , 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

A  Orgon. 

Piemeltez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteiii's. 
D'un  fm  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 
Et  sa  fermé  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  linmortellc; 

'  Celte  fmde  vers,  peu  intelli^^ible,  ressemble  à  un  remplissage. 
'  Voilà  un  coup  de  Uiéàlre  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  pendant  de  celui  du 
quatrième  acte  : 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  pariez  en  mail:  e. 

Autant  l'un  a  causé  de  terreur  et  de  consternation,  autant  l'autie  procure  de  sou- 
lagement et  de  plaisir.  (Auger.^ 
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5Iais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle, 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  lerme  point  son  cœur 

A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'hoiTour. 

Celui-ci  n'éloit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 

Et,  par  un  juste  trait  de  Téquité  suprême. 

S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 

Dont  sous  un  autre  nom  il  éloit  informé; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 

Ce  monarque,  en  un  raot^  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suit€, 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  ga  conduite 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  botfl, 

Et  vous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître, 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traîlre. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens. 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  : 

Et  c'est  le  prix  qu'il  dorme  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits. 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense. 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense  ; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 

Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

DDRINE. 

Que  le  ciel  soit  loué! 

mâdâhe  pernelle. 
Maintenant  je  respire. 

E£»fUfi. 

Favorable  succès! 

MABIANE. 

Qui  l'auroit  osé  dire? 

ORGON,  à  Tartuffe,  que  l'exempt  emmâns. 

Eh  bien,  te  voilà,  traître!... 
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SCÈI^E  Vm  —  MADAME  PERISELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez. 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  ; 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir. 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


AMPHITRYON 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

XONSEIGNEUR 

LE  PRINCE 

Monseigneur, 

ITen  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rieii  de  plus  ennuyeux  que 
les  épîtres  dédicatoires  ;  et  Votre  Altesse  Sérénissime  trouvera  bon,  s'il  lui 
plaît,  que  je  ne  suive  point  ici  le  style  de  ces  messieurs- là,  et  velu^ede 
me  servir  de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tournées  et  re- 
tournées tant  de  lois,  qu'elles  sont  usées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  grand 
CoNDÉ  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  lait  tous  les 
autres  noms.  Il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois  qui 
soient  dignes  de  lui  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je  voudrois  parler  de  la 
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mettre  à  la  lêle  d'une  armée  plutôt  qu'à  la  tête  d'un  livre;  et  je  conçois 
bien  mieux  ce  qu'il  est  capable  de  taire  en  l'opposant  aux  forces  des 
ennemis  de  cet  Etat  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  co- 
médie. ,      ,    . 

Ce  n'est  pas,  Monseigneur,  que  la  glorieuse  approbation  de  Votre  Altesse 
Sérénissime  ne  fût  une  puissante  protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ou- 
vrages, et  qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit  autant 
que  de  l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  âme.  On 
sait,  par  toute  la  terre,  que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé 
dans  les  bornes  de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  adorateurs 
chez  ceux  même  qu'elle  surmonte;  qu'il  s'ttend,  ce  mérite,  jusques  aux 
connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  décisions  de 
votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent  point  d'être 
suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  sait  aussi,  Monseigneur, 
que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont  nous  nous  vantons  en  public 
ne  nous  coûtent  rien  à  faire  imprimer  ;  et  que  ce  s  nt  des  choses  dont  nous 
disposons  comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je,  qu'une  épîlre  dédicatoire 
dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les 
personnes  les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms  les  pre- 
miers feuillets  de  son  livre;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant  qu'il 
le  veut,  l'honneur  de  leur  estime,  et  de  se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont 
jamais  songé  à  l'être. 

Je  n'abuserai,  Mo.nseigneur,  ni  de  votre  nom,  ni  de  vos  bontés,  pour 
combattre  les  censeurs  de  ï Amphitryon  et  m'atiribuer  une  gloire  que 
je  n'ai  peut-être  pas  méritée  :  et  je  ne  jjrends  la  liberté  de  vous  offrir 
ma  comédie  que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  incessam- 
ment, avec  une  profonde  vénération,  les  grandes  qualités  que  vous  joi- 
gnez au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je  suis,  Monseigneur, 
avec  tout  le  respect  possible,  et  tout  le  zèle  imaginable. 

De  Votre  Ai.tesse  Sérémssime, 

Lft  très-humble,  trés-obéissani, 
el  très-obiigé  serviteur, 

J.  B.  P.  Molière. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE 

MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 

JUPITER,  sous  la  forme  d'Amphitryon. 

MERGIRE,  sous  la  forme  de  Sosie. 

AMPHITRYON,  général  des  Thébains. 

ALCMÈiNE,  femme  d'Amphitryon. 

CLÉA^TH1S,  suivante  d'Aicmjne  et  femme  de  Sosit 

ARGATIPIIONTIDAS,      i 

Sf''  capitaines  thébains. 

PAUSICLÈS,  i 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 

La  scène  est  à  Thèbes,  devant  la  maison  d'Amphitryon. 

20. 
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PROLOGUE 

MERCURE,  sur  «n  nnage;   LA  NUIT,  dans  un  char  traîné  dans  Jaii  par 

deux  cl)evau"x. 

MERCURE. 

Tout  beau,  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrêter. 
Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire  ; 

El  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter, 

LA   NUIT. 

Ah!  ah!  c'est  vous,  seigneur  Mercure! 
Qui  vous  eût  deviné  là  dans  cette  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  ditTérents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vcus  attendre  venir. 

LA    NUIT. 

Vous  vous  moquez,  Merciu-e,  et  vous  n^  songez  pas; 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer? 

LA    ^UIT. 

Non  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité. 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez; 
Et  vous  aiez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  faites  ti\iiner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même; 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal, 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  mipertmence  extrême, 

D'avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maiiittnir  Tusage, 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi, 

Donné  quelque  allure  en  partage. 
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Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Comme  un  messager  de  village; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cieuK, 
le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  qu  il  me  donne, 

Aurois  besoin,  plus  que  personne. 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

LA    NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela? 

Les  poètes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toute 'bis  votre  âme  à  tort  s'irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MEUCURE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite. 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA   NUIT. 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  voire  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  (ournit. 
Ses  pratiques  S  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  deux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maîlre  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 

Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups; 

Et,  tandis  qu'au  milieu  des  bcotiques  plaines 

Amphitryon,  son  époux, 

Commande  aux  troupes  thébaines, 

Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jeurs; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artilice 

^  Pratique»,  intrigues,  menées  sourdes. 
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S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Mais,  près  de  maint  objot  chéri, 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  taire, 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA   NUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

MERCURE. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états  ; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  quil  soit  des  mortels  regardé, 

Je  le  tiendrois  fort  misérable, 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable,  ,  J 

Et  qu'au  faite  des  cieux  il  fût  toujours  guindé.    ' 
Il  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur  ; 
Et  surtout  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
.  Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connoit, 
Sait  descendre  du  haut  "de  sa  gloire  suprême; 
Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaîf. 

Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même. 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroît. 

LA  NUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage, 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau, 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau,   * 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  là  qu'ailleurs; 
Et,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 
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LA  NUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse. 

Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puis? 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux,  par  vous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse, 
D  une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace; 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA  NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse. 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroîti^, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être. 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA   NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi, 
Et,  pour  accepter  l'emploi. 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

Eh  !  la,  la,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  ^ 

De  n'être  pas  si  renchérie.    -    :     ^ 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

Bruit,  pour  :  réputation. 
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LA  ^urT. 
Laissons  ces  contrariétés, 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes, 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MEUCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission, 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

LA   NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA    KUIT. 

Adieu,  Mercure*. 
Olercure  descend  de  son  nuage,  et  la  Nuit  traverse  le  théâtre. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  SOSIE,  sMl. 

Qui  va  là?  Heu!  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroîlî 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M  auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 
Obligé  de  s'immoler. 

*  Ce  prologue  est  le  seul  qui  soit  resté  au  théâtre,  non  parce  qu'il  est  le  plui: 
ingénieux  de  tous,  mais  parce  qu'il  est  le  seul  nécessaire.  'Auger.) 
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Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  cliiileiir,  froidure. 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  pelit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux- 
Cependant  notre  âme  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  prés  d'eux. 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens,  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle. 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent^ 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant. 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité, 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  faudroit,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 
Mais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N'importe,  parinns-en  et  d'estoc  et  de  taille. 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine. 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène; 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

Sosie  pose  sa  lanterne  à  terre  et  lui  adresse  son  compliment. 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon  !  beau  début!)  Tespril  toujours  plein  de  vos  charmes, 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
St  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Ah  !  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
«  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu  !)  «  Comment  se  porte  Ampliitryon?  u 


SCO  AMPHITRYON, 

Madame,  en  homme  de  courage; 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

(Fort  bien!  belle  conception  !) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mon  âme  satisfaite?  » 
Le  plus  tôt  qu  il  pourra,  madame,  assurément  ; 
Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(Ah!)  «  Mais  quel  est  Tétat  où  la  guerre  l'a  mis? 
«  Que  dit-il'  que  fait-il?  Contente  un  peu  morfàme,  n 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  » 
Us  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort  ^ 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas,  leur  chef,  à  mort, 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses, 
t  Ah!  quel  succès!  ô  dieux!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire? 
«  Raconte-moi,  So-de,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien,  madame;  et,  sans  m'enfler  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très-savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côté;  ' 

Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main  ou  à  terro. 
C'est  une  ville,  en  vérité, 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Et  lespace  que  voilà. 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut  *,  vers  cet  endroit, 
Étoit  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Éloil  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières, 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières. 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  lut  bientôt  réprimée, 
Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 

*  Vn  haut,  pour  :  me  hauteur.  Ne  se  dit  plus, 
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Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  ;  * 

Là,  les  archers  de  Créon,  notre  roi; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

On  fait  un  peu  de  bruit. 
Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble 

SCÈNE  II.  —  MERCURE,  SOSIE. 

Mercure,  sous  la  figure  de  Sosie,  sortant  de  la  maison  d'Amphitryon. 
Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 
SOSIE ,  sans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERCURE,   à  part. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE ,  sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin. 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille, 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE,    à   part. 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 
Ah  !  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
G*est  fait  de  moi,  chétive  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance. 
J^  veux  chanter  un  peu  d  ici. 

11  chante. 
n.  21 
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MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi? 

A  mesure  que  Mercure  parle,  la  voix  de  Sosie  s'affoiblit  peu  à  peu. 

Veut-il  quà  Tétnller  ma  main  un  peu  s'applique?    (,  ^ *.  ' 

SOSIE,  à  part.  "'    " 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique  *, 

MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os: 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 
Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 
SOSIE,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 
'  De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 
Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  ne  souITrons  point  qu'on  nous  croie  un  joison'. 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâcîions  de  le  paroitre. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
11  est  seul,  comme  moi  ;  je  suis  fort,  jiai  bon  maîtrOi 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCOnE . 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCUirE. 

Qui,  moi? 


A  part. 

Moi  Courage,  Sosie. 

MERCURE. 

Qud  est  ton  sort?  dis-moi. 

SOSTE. 

D'être  homme,  et  de  parler. 

MERCURE. 

Es-tu  maître,  ou  valet? 

SOSIE. 

Comnje  il  me  prend  envie. 
1  Ce  trait  appartient  à  Molière  :  le  re^te  est  imité  de  Piaule. 
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MERCURE. 


Où  s'adressent  tes  pas? 
Ahi  ceci  me  déplaît. 


SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 


SOSIE. 

J'en  ai  l'àme  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître, 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même  ? 

MERCURE. 

A  toi-même  ;  et  t'en  voilà  certain. 

Mercare  donne  un  soufflet  à  Sosie. 


Ah!  ah!  c'est  tout  de  bon. 

UEi'.CURË. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire. 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu!  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 


Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien  : 
Nous  verrons  bien  autre  chose. 
Pour  y  faire  quelque  pause, 
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Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie 

Sosie  veut  s'ea  aller. 
MERCURE,  arrêtant  Sosie. 

Où  vas-tu*^ 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  celte  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace, 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux,  par  ta  menace, 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous? 

MERCURE. 

Comment!  chez  nous? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE.  • 

Ole  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

Eh  bien,  que  fait  cette  raison? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui* 


ACTE  I,  SCENE  II.  565 

MERCURE. 


Ton  nom  est?... 

SOSIE. 


■ 


MERCURE. 

Heu!  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoule. 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui^ 

SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  âme  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne,  dis-moi,  celte  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

0  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême.' 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

Fort  bien;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 
Justice,  citoyens!  Au  secours!  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment!  bourreau,  tu  fais  des  crisi 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

J'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien» 
Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 
Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 
C'est  pure  fanfaronnerie 


3C6  AMPHITRYON. 

De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  âme; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  des  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Eh  bien,  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

MERCURE,  menaçant  Sosie. 

Encor  !  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence-* 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 


Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître  ! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  :       , 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  êtoit  Sosie,  à  ce  que  tu  disois? 

SOSIE. 

D  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire. 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 

MERCURE. 

Cest  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  mol 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie;  et,  si  quelqu'un  s'y  joue. 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

sosm,  à  part. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moirmême. 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
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De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort  ! . . . 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  liceno& 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MEUCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promefs-moi,  de  grâces 
Que  les  coups  n'en  seront'  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe  ; 
Va,  je  raccorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra -t-il  de  m'enlever  mon  nom? 
Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serois  démon. 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 
MERCURE,  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment!  tu  peux... 

S0SIE. 

Ah!  tout  doux*- 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin!... 
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Pour  des  injures, 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras: 
Ce  sont  légères  blessures. 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui,  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  noire  trêve,  et  reprends  ma  parole^ 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m' anéantir  pour  toi, 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Etre  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 
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Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S'avisa-t-on  jîimais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé-je!  Est-ce  que  je  sommeille? 
Ai-je  Tesprit  troublé  par  des  transports  puissants/ 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  Theure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure?  • 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie, 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah!  tout  cela  n'est  que  trop  véritable; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  : 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MEKCURE.  t 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin,  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'âmo, 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène, 
Et  qui  du  port  persique  *  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude, 
Fils  de  Dave,  honnête  berger  ; 

«  rortd'Eubée. 
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Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger; 
Mari  de  Cléanlhis  la  prude, 
Dont  l'humeur  me  fait  enrager; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  raille  coups  d'étrivière,  ..v^v'-  .^ 
Sans  en  avoir  jamais  dit  rien;  ' 

Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière, 
Pour  être  trop  homme  de  bien  *. 
SOSIE,  bas,  à  part. 
n  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
Et,  dans  Tétonnement  dont  mon  âme  est  saisie, 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question, 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
Haut. 
Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis. 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœuds  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroître. 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître*. 

SOSIE,  à  part. 

Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 
Il  pourroit  bien  encor  Têtre  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle, 

Pour  démêler  ce  que  je  voi? 

*  L'usage  de  marquer  les  malfaiteurs  sur  l'épaule  n'existait  pas  chez  les  an- 
ciens. (Aimé  Martin.) 

*  Les  armes,  horaldiquement  parlant,  sont  une  invention  des  temps  de  la 
chevalerie.  Ainsi  Amphitryon  n'avait  point  un  cachet  blasonné,  mais,  comme  la 
plupart  des  anciens,  un  anneau  sur  la  pierre  duquel  était  gravé  quelque  signe 
particulier  qu'il  avait  adopté.  (Auger.) 

21. 
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Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir  : 
Par  cette  question  il  faut  que  je  Tétonne  ; 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

Haut.  '' 

Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tenteS/. 

Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MEIICURE. 

D'im  jambon... 

SOSIG,  bas,  à  part. 
L'y  voilà! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer; 
Et,  joignant  à  cela  d'un  vm  que  Ton  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient,. 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 

SOSIE,  bas,  à  part. 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien; 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien. 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
Haut. 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose. 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  lu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois; 
Car  enfin  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

NEUCUHE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord; 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents, 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là  dedaîis. 

MEUCURE. 

Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 

SOSIE,  bailu  par  Mercure. 

Ah  !  qu'est-ce  ci,  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
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Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
0 juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade! 

MEHCURE,  seul. 

Enfin,  je  l'ai  fait  fuir,  et,  sous  ce  traitement, 
lie  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine  ; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE  m.  -   lUPITER,  sous  la   ngure  d'Amphitryon;  ALQÏÈNE, 
CLÉANTHIS,  MERCURE. 

JUPITER . 

Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'ofirent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vae  ;• 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins- éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes, 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol,  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré, 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique. 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈKE. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire. 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits  ; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits. 
Mais,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime, 
Je  ne  puis  m'empècher,  daus  ma  tendres^  extrême,. 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé ^ 
Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire. 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  Tàme  blessée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée; 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
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Et,  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  pari  que  Ton  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente  ; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne. 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  meiaites  voir; 
Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmêne. 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne, 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

Cest  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  voire  amour. 

JUPITER. 

Ah!  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  d^ tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  lait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmêne, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement, 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  rnari  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  amour  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
H  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui,  tous  les  jours,  des  rIus  chères  laveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
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Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu, 

D  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 

Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse, 

Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu,  ' 

Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu, 

L'amant  ait  tout  T  amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  en  vérité,  , 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage. 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage, 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendroit  trop  coupable, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  Tétrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais,  belle  Alcméne,  au  moins,  quand  vous  verrez  l'époux. 

Songez  à  l'amant,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux  ; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV.  —  CLÉANTHIS,  MERCIRE. 

CLÉANTFUS,   à  part, 

Ociel!  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  ' 

MEIICURE,  à  part. 

La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir. 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles; 
Et,  pour  effacer  les  étoiles, 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir 

CLÉANTins,  arrêlanl  Mercure. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  Ton  me  quitte! 

MERCURE. 

El  comment  donc?  Ne  veux-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte,  ^ 

Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLÉANTHIS. 

Mais  avec  celte  brusquerie, 
Traître  !  de  moi  te  séparer] 
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MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâclierie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensenible  à  demeurer! 

CLÉANTUIS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  façon  brutale, 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  ! 

MERCURE. 

Diantre  !  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et,  depuis  un  long  temps,  nous  nous  sommes  tout  dit* 

CLÉANTHIS. 

Regarde,  traître,  Amphitryon; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme; 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 
Et  ce  qm  leur  sied  bien  dans  ces  commencements^ 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir,  attachés  face  à  face, 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTUIS.  • 

Quoi!  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MERCURE. 

Non,  je  n'ai  garde  de  !e  dire;  ^ 

Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer^     .IriÀS^i 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉANTIUS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

MERCURE. 

Mon  Dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLÉANTHIS. 

Conmient!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit,  me  blâmer  ! 

MËltCU&E. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme  f 

Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 
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GLÉANTUIS. 

II  te  faudroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses, 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents, 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses. 
Pour  leur  faire  avaler  Tusage  des  galants. 

MEl.CURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  je  prendrois  pour  ma  devise  : 
«  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos,  v 

CLÉANTHIS^ 

Comment!  tu  souffrirois,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MEUCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu'on  te  vit  ciianger  d'humeur  et  de  méthoda^ 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  faligante  vertu. 

Adieu,  Cléanlhis,  ma  chère  âme; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

GLÉANTUIS,  seule. 

Pourquoi,  pour  pimir  cet  infâme, 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution? 
Ah  !  que,  dans  cette  occasion. 
J'enrage  d'être  honnête  femme  »  ! 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  çà  !  Sais-tu,  murtre  fripoo. 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que,  pour  te  traiter  comm€  je  le  désire, 
Mon  courroux  n'attend  qu'uu  bàtoii? 

SOSIE . 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHIXKYOX. 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,,  traîtrel 

'  Le  rôle  de  Cléanthis  est  une  création  de  Molière,  et  l'on  peut  dirft  une  des 
is  heureuses.  (F.  L.) 
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Des  contes  que  je  vols  d'extravagance  outrés? 

SO.SIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître, 

Il  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Et,  tout  du  long,  t'ouïr  sur  ta  commission. 

11  faut,  avant  que  voir  ma  femme. 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme, 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais,  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi,  de  grâce,  à  l'avance. 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience. 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés. 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre, 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON. 

Conmient,  coquin! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire; 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  pour  nous  montre  du  zèle! 
Passons.  Sur  le  chemin  que  t'est-il  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron! 
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SOSIE. 

En  nous  formant,  nature  a  ses  caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  ; 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis?... 

SOSIE. 

J'ai,  devant  notre  porte, 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit  * 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 


On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine, 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  s'est  au  logis  trouvé 
Et  j'étois  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  le  prie. 

Ce  galimatias  ma udil?  ^-'ij'-t^^ 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 

Aliénation  d'esprit, 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole; 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosi^ 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 

Un  peu 
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Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie, 
L'un  est  à  la  maison,  et  Taulre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gn illard  et  dispos» 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 


Si  vous  vous  mettez  en  courroux, 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AJirHlTRYON. 

Non,  sans  emportement  je  te  veux  écouter  : 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  onibre  d'apparence? 

SOSIE. 

Non  ;  vous  avez  raison,  et  la  cliose  à  cliacunî 

Hors  de  créance  doit  paroitre. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connoître. 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  :  * 

Cela  choque  le  sens  commun; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON, 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé? 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé, 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même. 

Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'étoit  moi,  sans  aucun  stratagème  : 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes  ; 

Enfin,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et,  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 

J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte! 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison? 
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Bon,  entré!  Eh!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte?' 

AMPUITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  doulem'  trèsforte. 

AUPHITllYON. 

On  t'a  battu  ? 


Vraiment  ! 

AMPHITRTOIT. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

iBIMIITHYOIÏ. 

Toi,  te  battre? 


Oui,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici, 
Biais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPilITIlYON, 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  l 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  : 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPHITUYOM. 

Achevons.  As- tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRTOW. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  l'or  te. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud?  Explique-toii 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
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Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connoître; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

11  faut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire, 
11  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 

A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

n  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés? 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  :  * 

J'étois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie, 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé^ 

AMPHITRYON. 

Suis-moi,  je  t'impose  silence. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 

SOSIE ,   à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seroient  paroles  exquises 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. 

AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmène  paroît  avec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  381 

SCÈNE  II.  —  ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLEANTHIS,  SOSIE. 

ALCMÈNE,  sans  voir  Amphitryon. 
Allons  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  dieux  *, 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

Apercevant  Amphitryon. 

0  dieux  ! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme! 

ALCMÈJSE. 

Quoi!  de  retour  sitôt? 

AMPHITRYON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  «  Quoi  !  sitôt  de  retour?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'im  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  wie  longueur  extrômej 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
Lorsque  Ton  aime  comme  il  faut, 
Le  moindre  éloignement  nous  tue, 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 
Ne  revient  jamais  assez  tôt. 
De  votre  accueil,  je  le  confesse, 

•  Fers,  pour  :  envers.  Se  disait  alor». 
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Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNE. 

J*ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 

Et,  si  vous  vous  plaignez  de  moi, 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi, 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITRYON, 

Comment? 

ALCJIÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 
Et  que,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe,  cette  nuit,  AIcmène,  dans  voti-e  âme, 

A  prévenu  la  vérité? 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté^ 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité. 

Amphitryon,  a,  dans  votre  âme, 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez , 
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Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 

ALCMÈ^•E. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute. 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMÈKE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit,  ^ 

On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  source,  Amphitryon. 

AMPIUTRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et,  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 

ALCMÈ.NE. 

Est-ce  donc-  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égrryer? 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  piie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  l'amusement; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 

ALCMÈNE. 

Quoi!  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

Moi!  je  vins  hier? 

ALCMÈKE. 

Sans  doute  ;  et,  dès  devant  l'aurore, 
.  Vous  vous  en  êtes  retourné. 
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AMPHITRYON,  à  part. 

Ciel!  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné? 
Sosie! 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore  ^ 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieux. 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  voire  arrivée. 
.   J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
Mais,  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas, 
De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats, 
Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Ptérélas, 

Qu'a  fait  dans /la  nuit  éternelle 

Tomber  Tefiort  de  votre  bras? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment? 

ALCMÈNE,  montrant  le  nœud  de  diamants  à  sa  ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

SOSIE,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici; 
Monsieur,  la  feinle  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCMÈNE,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de  jiamanis. 
Est-ce  une  vision? 
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Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  ciel  !  ô  juste  ciel  ! 

ALCMÈNE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide,. 
II  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON,  à  part. 

0  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 

SOSIE,  à  Amphitryon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort. 

Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble? 

AMPHITRYON,  à  part. 
0  ciel!  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMÈNE. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible, 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALCMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 
II.  2î 
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ALCMÈNE. 

Les  scucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  Thistoire. 

ALCUÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai, 

Pleine  d'une  aimable  surprise; 

Tendrement  .je  vous  embrassai, 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance, 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  lavoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence, 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence. 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné? 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaisoient  pas; 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse. 
Mon  cœur,  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s'il  vous  plaît? 

ALCMÈNE. 

îîous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pou  voient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tête  ensemble  nous  soupâmes; 
Et,  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 

AMPHITRYON,  à  part. 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 
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Et  dont  à  s*assurer  trembloit  mon  feu  jaloïKc. 

ALCMÙNB. 

D'où  VOUS  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai -je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

AMPHITRYON. 

Non,  ce  n'étoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit,  de  toutes  les  faussetés, 

La  fausseté  la  plus  horrible  ! 

ALCMÈNE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMl'lNE. 

Ah!  quel  emportement f 

AMPHITRYON. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance. 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  tatal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance  ! 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de'  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi. 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus. 
Et  d'infidélité  me  ^oir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  confus, 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée. 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  voilà,  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  scient  rompus» 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoitre, 
C'est  bien  à  quoi,  sans  doute,  il  faut  vous  préparer: 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir  ;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible,  ^ 

Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir; 


388  AMPHITRYON 

Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  Tai  point  quitté: 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère. 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

SOSIE.      , 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 

CLÉANTHIS,  à  Alcmène. 

Faut-il?... 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas  *. 

SCÈNE  LU.  —  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS,  à  part.  ^ 

n  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle, 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE,  à  pari. 
C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant, 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant. 
Et  je  m'en  veux,  tout  doux,  éclaircir.  avec  elle. 

CLÉANTHIS,  à  part. 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder! 
Mais  je  veux  m'empêcher  de  rien  faire  paroilre. 

SOSIE,  à  part. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoîlre, 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir. 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre 

•  Cette  scène  est  proprement  la  scène  principale  de  l'ouvrage,  celle  qui  fait 
le  nœud,  celle  enfin  que  les  précédentes  ne  font  que  Drcjaarerj  et  dont  toutes  les 
suivantes  ne  sont  que  la  conséquence.  (Auger.) 
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La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 
Cléanthis  ! 

CLÉANTHIS. 

Ah  !  ah  !  tu  t*en  avises, 
Traître,  de  Rapprocher  de  nous  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 

CLÉANTHIS. 

Qu'appelles- tu  sur  rien?  Dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien. 
Veut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme. 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme' 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux^ 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être, 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

SOSIE 

Et  quel? 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin,  * 
Qui  m'a  lait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

SOSIE. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

22. 
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GLÉANTJIIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport. 

Je  suis  équitable  et  sincère, 
2t  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  Amphitryon  m'ayant  su  disposer, 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avois  poussé  ma  veille; 
-Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t' aviser  *; 

Et,  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bon! 

CLÉÂis!rni&. 
Ciomment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi 
Cléarithis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail,  et  fis  en  homme  sage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉAMJIIS.  * 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur; 

.Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche;.  ^<î/£ct,,.., 

Et  jamais  un  mot  de  douceur  / 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSlfi. 

Courage  ! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émancipeit, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au.  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSlË. 

Quoi!  je  ne  couchai  point? 

CtÉANTIUS. 

Non,  lâche! 
sosie. 

Est' il  possible? 

•  C'est-à-dire:  If  faire  songer  à  ta  femme. 
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CLÉANTHIS. 

Traître!  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  afi'ronts  TaiTront  le  plus  sensible; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  coeur  l'ait  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  toui  visible* 

SOSIE. 

Vivat  Sosie! 

CLÉAMTMS. 

Eh  quoi!  ma  plainte  a  cet  effet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 


Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

CLÉANTHIS. 

J!xprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

le  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉAN-TIIIS* 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait. 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  ea  ton  visage! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  tout  doucement!  Si  je  parois  joyeux, 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'âme  une  raison  très-forte. 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte 

CLÉANTHIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étois,  j'avois  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  âme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi, 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir. 
Et  que  dans  cet  état  il'  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre  ' 

CLÉANTHIS. 

Je  me  mo'iue  des  médecins, 
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Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu  ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez. 

SOSIE. 

Tout  doux! 

CLÉANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mai; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  Tamour  conjugal; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux  : 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tu  files  doux  :  1 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise;        » 
Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard,  entre  nous. 
De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  n1t  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups. 
Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux, 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  lu  consentois  fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre..     . 

SOSIE. 

Ah!  pour  cet  article,  j'ai  tort, 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  me  paroit  content  *. 

*  Celte  scène,  l'une  des  plus  jolies  de  la  pièce  est  toute  de  l'invenilon  de  Mo- 
uére. 
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SCÈNE  IV.  —  JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  à  part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  coeur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

A  Cléantliis. 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d  une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite. 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V.  -  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

Son  chagrin,  à  ce  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  retraite 

SOSIE 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  effreyable? 

CLÉANTHIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 
?îous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

CLÉANTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 
SCÈNE  VI.  -  JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer? 
Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 
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ALCMÈNE. 

Non,  avec  Tauteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce  ! 

ALCMÊNB. 

Laissez-moi. 

JUPITER, 

Quoi! 

ALCMÊNE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

JUPITER,  bas,  à  part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  âme,  et  sa  douleur  m'afflige. 

Haul. 

Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Où  voulez- vous  aller? 

ALCMÈNE. 

Où  VOUS  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine.  * 

Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré, 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable. 
Un  monstre  cruel,  furieux, 
Et  dont  l'approche  est  redoutable; 
Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  ; 
C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 
Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D'affreux,  d'horrible,  d'odieux, 
Qui  ne  me  lût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

Envoilà  bien,  hélas  !  que  votm  bouche  dit. 
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ALCMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage; 
Et,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Eh  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme, 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 

alcmèot;. 
Ah!  juste  ciel!  cela  peut-îl  se  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ènie? 

JUPITER. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

ALCMIÎXE. 

Non,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné. 

C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vit  ressentiment,  un  dépit  invincible, 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé. 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

'  JUPITER. 

Hélas!  que  votre  amour  n'avoit  guère  de 'force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  n  étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir  ? 

ALCMÈNE. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  l'âme  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
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Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offense  ; 
Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance 
11  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  vous  aime. 
Ah  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même,    . 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur.    ,  , 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène,  il  se  faut  rendre. 
Cette  action  sans  doute  est  un  crime  odieux. 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ; 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux. 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable, 
L'époux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal  ; 
f/est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable: 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal, 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 
Et,  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connoître, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous. 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez,  détestez  l'époux. 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne  ; 
Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne  : 
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N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 
Démêlez-le  un  peu  du  coupable; 
Et,  pour  être  enfin  équitable, 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n-a  pas  fait 

ALCMÈNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles, 
Et  pour  les  esprits  irrités 
'   Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et  dans  sa  juste  violence 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée. 
Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  âme  blessée, 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  ofiensée. 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITER. 

Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez  *, 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolei 
A  vos  ressentiments,  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  qtfe  mon  abord  vous  chasse, 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  heux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace, 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux, 

*  Toute  la  partie  de  la  scène  comprise  entre  ce  vers  et  celui  -ci  -. 
Laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse, 
est  prise  de  Don  Garde  de  Navarre. 

"•  23 
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Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flaranae. 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M  arrache,  en  me  faisant  mourir. 

Aux  diu-es  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  iais,  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

Succomber  tout  mon  triste  cœur, 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N  ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur.. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer» 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable. 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'gipirer. 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène. 
Et  ne  laisse  en  votre  âme,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  haine,     ' 

Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souvei-aine. 

ALCMÈNE. 

Ah!  trop  cruel  époux  ' 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ! 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'exposej 
Plutôt  que  de  vouloir  lâcher  l'obieL  aimé. 
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JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  dfe  peine... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point  ;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vous  me  haïssez  donc? 

ALCMÈNE. 

J'y  fais  tout  mon  effort; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  qite  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

Sosie  et  Cléanthis  se  metleat  aussi  à  genoux 
Résolvez  ici  l'un  des  deux. 
Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÈJSE. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  traliir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr, 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

JUPITER. 

Ah!  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse... 

ALCMÈNE. 

Laissez;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépêche-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  âme  est  channéCy 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée. 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 
Bas,  à  part. 
Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  placer 
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SCÈNE  VIL  —  aÉANTHIS,  SOSIE. 

'     SOSIE. 

Eh  bien,  tu  vois,  Cléanlhis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriage? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment  !  cela  se  fait  ainsi. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

^    Là,  là,  revien. 

SOSIE. 

Non,  morbleu!  je  n'en  ferai  rien. 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTUIS. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire;    * 
On  se  lasse  parfois  d'être  fenrnie  de  bien. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  -  AMPHITRYON,  seul. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprés  me  le  cache; 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  Fêtre, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoître, 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse, 
Dé  leurs  embrasseinents  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête, 
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Pour  fuir  leurs  persécutions, 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête; 
Et,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête, 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur. 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 
Lorsque  dans  l'âme  on  souffre  une  vive  douleur  ! 
Et  que  l'on  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse, 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne: 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  ; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser  ; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences, 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer  ; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  ; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur. 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fuése  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  !  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable, 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit  ! 

SCÈNE  IL  —  MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCURE,  sur  le  balcon  de  la  maison  d'Amphilryon,  sans  être  vu  ni  entenda 
d'Amphitryon. 

Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 
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Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature, 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité; 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète, 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCURE. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  frappe? 

AMPHITRYON,  sans  voir  Mercure. 
Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 
AMPHITRYON,  apercevant  Mercure,  qu'il  prend  pour  Sosie. 
Ah!  ouvre. 

«ERCrEE. 

Comment,  ouvre!  et  qui  donc  es-tu,  toi. 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  ne  me  connois  pas? 

HERGDRE. 

Noiî. 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON,   à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd  hui  la  radson? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holà.  Sosie  ' 

MERCURE. 

Eh  bien,  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom, 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bâton 
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Je  vais  là-haut  me  faire  entendre, 
Et  de  bonne  façon  Rapprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton  ! 

MERCURE. 

Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPIIITUyO». 

0  ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux? 

MERCURE. 

Eh  bien,  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré?  '  » 

Comme  il  les  écarquille,  et  paroit  effaré'  r.^^U^ 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre. 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos' 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoître^ 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPFnTRYON. 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion. 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître! 

MERCURE. 

Toi,  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin!  M'oses-tu  méconnoître? 

MERCURE. 

le  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMr;niTr.YON. 
Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah!  quelle  vision! 
Dis-nous  un  peu,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 
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MERCURE. 

Étoit-ce  un  vin  à  faire  fête. 

AMPHITRYON. 

Gel! 

MERCURE. 

Étoit-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITRYOIÏ. 

Que  de  coups! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah!  je  t'arracherai  cette  langue,  sans  doute! 

MERCURE o 

Passe,  mon  pauvre  ami,  crois-moi; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écou':e. 
Je  respecte  le  vin.  Va- t'en,  retire-toi, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte, 

AMPinTRYON. 

Comment!  Amphitryon  est  là  dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine. 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène,      *» 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice. 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III.  —  AMPHITRYON,  seul 

Ah  !  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'àme! 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 
Et,  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Âi-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre*? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager; 

*  Ellipse,  pour  :  Ai-je  à  prendre  le  parti  de  l'éclat  ou  celui  du  secret? 
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Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu'à  me  venger, 

SCÈNE  IV.  —  AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÊS  et  POLIDAS, 

dans  le  fond  du  théâtre. 
SOSIE,  à  Amphitryon. 

Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  l'aire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPHITRYON. 

Ahl  vous  voilà! 

SOSIE. 

Monsieur  ! 

AMPiniRYON. 

Insolent!  téméraire! 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  VOUS  apprendrai  de  me  traiter  ainsi  ! 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez- vous? 

AMPHITRYON,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Ce  que  j'ai,  misérable^ 

SOSIE,  à  Naucralès  et  à  Polidas. 

Ilolà,  messieurs!  venez  donc  tôt. 

NAUCKATÈS,  à  Amphitryon. 

Ah  !  de  grâce,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud! 

A  Naucralès. 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NAUCRATÊS,  à  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment  !  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez, 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés! 

23. 


AMPHITHYOX 

Voulant  le  frapper. 
Ah!  coquin' 

SOSIE,  tombant  à  genoux. 
Je  suis  mort  ' 

NitnCRàTÈS,  à  Amphitryon. 

Calmez  cette  colère. 

SOSIE. 

Messieurs! 

POLIDAS,  à  Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il  frappé? 

AMPHITRYON. 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire, 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUCRATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message, 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter.      * 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre? 


Vous 

AMPinTRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  transports  d'une  âme  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

Sosie  se  relève. 
AWPffrrRYON. 

0  ciel!  chaque  instant,  chaque  pas, 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 
Et,  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  tûuU  cette  aventure. 


\ 
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AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendjEc; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

Amphitryon  frappe  à  la  porte  de  sa  maison. 

SCÈNE  Y.  —  JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige. 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPUITRYON 

Que  vois-je?  justes  dieux! 

NAUCRATÈS. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 

AMPHITRYON,  à  part. 

Mon  âme  demeure  transie! 
Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  éclaircie. 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement. 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 
SOSIE,  passant  du  côté  Je  Jupiter. 
Messieurs,  voici  le  véritable  ; 
L'autre  est  un  imposteur,  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  éludés  *  par  un  fourbe  exécrable  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 

NAUCRATÈS,  à  Amphitryon,  qui  a  mis  l'épée  à  la  main. 

Arrêtez  ! 

AMPHITRYON. 

LaÎBsezTmoi! 

NAUCRATÈS. 

Dieux!  que  voulez- vous  faire? 

*  Traduction  littérale  du  participe  latin  elusiis,  qui  veut  dire  trompé,  dupé, 
}oué. 
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AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER, 

Tout  beau!  Temportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et,  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON,  à  Sosie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage, 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d  un  scélérat  ! 
NAUCRATÈS,  arrêlant  Amphitryon. 
Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  tjîaitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance, 
Eux-rpemes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 

Fassent  nos  résolutions. 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui. 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître, 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroître  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux, 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voii 
De  quel  côté  peut  être  l'impostuie; 
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Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  Taventure, 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison;  et  cette  ressemblancf 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser  : 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  difiérence, 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l'épée  à  la  main; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion, 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoître. 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage. 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  soin 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution; 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  Ton  dîne  *. 

AMPHITRYON. 

0  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié? 
Excellente  saillie  comique  qui  est  devenue  proverbe.   . 
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Quoi  !  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  Timposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire, 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

NAUCr.ATÈS,  à   Amphitryon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avoit  raison. 

AMPniTRYON. 

Allez,  foiblesamis,  et  flattez  l'imposture: 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Eh  bien,  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader  ; 
Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance! 

JUPITER. 

Â  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPIIlTr.YON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t  y  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  les  pas! 

JUPITER. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  YL  -  JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 
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NAUCRATÈS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE 

Faites  trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises, 
Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  *  jusqu'à  demain. 
Seul. 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim 

SCÈNE  VII.  —  MERCURE,  SOSIE. 

MEUCURE. 

Arrête  !  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  fleureur^de  cuisine! 


Ail  1  de  grâce,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah!  vous  y  retournez* 
Je  vous  ajusterai  Téchine. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 
Modère-toi,  je  t'en  supplie; 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi, 

MERCURE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnoître; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois, 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

*  Molière  est  peut-être  le  seul  écrivain  qui  ait  donné  à  ce  verbe  l'acception 
qu'il  a  ici,  celle  de  tenir  table.  (Auger.) 
'  On  a  dit  depuis  flaireuu 
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MERCURE. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  Tavantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aîné. 

MERCURE. 

Non!  un  frère  inconmmode,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

0  cœur  barbare  et  tyrannique! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout, 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise; 
En  cette  qualité  souffre-moi  prés  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  l'audace, 
Mille  coups  en  seront  le  fruit.  * 

SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 

MERCURE. 

Quoi  î  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ! 


Non,  ce  n'est  pas  mor  que  j'entends 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

MERCURE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à  part. 
Que  je  te  rosserois  si  j'avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enflé! 

MERCURE. 

Que  dis-tu? 
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SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE, 

Demandez,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 

A  pourtant  frappé  mon  oreille, 

Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  seul, 

0  ciel  !  que  l'heure  de  manger. 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction, 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 

Et,  par  une  juste  union, 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie 

SCÈNE  VIII.  --  AMPHITRYON,  ARGATIPIÎONTIDAS,  PAUSICLÈS; 

SOSIE,  dans  un  coin  du  Uiéûtre,  sans  être  aperçu. 

AMPHITRYON,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  l'accompagnent. 
Arrêtez  là,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin. 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie, 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAUSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 
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Et  sans  consentement  Tinnocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne, 
Touchent  les  endroits  délicats  ; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  riionneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPIIONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée  : 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  rame  blessée. 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tète  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêfts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire, 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire; 
Il  ne  faut  écouler  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire, 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  donner,  sans  autre  mystère,        • 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 
.  Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  adviemie, 

Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITEYON. 

Allons. 

SOSIE,  à  Amphitryon. 

Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux. 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux. 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPUITRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'altendois  là  pour  me  battre. 
Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'auti  e  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin, 
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Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne;    'tiyW*4Mj. 

Et  Ton  me  des-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  des-Amphitryonne  *. 

AMPHITRYON.  )t 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne? 

SCÈNE  IX.  —  CLÉÂNTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATiniONTIDAS, 
POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  SOSIE. 

CLEANTHIS. 

Ociel! 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire? 

CLÉA.NTIIIS. 

Las'  vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici! 

NAUCRATÈS,  à  Amphitryon. 

Ne  vous  pressez  point  ;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire. 
Et  qui,  si  Ton  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X.  —  MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  POLffiAS, 
NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  aÉANTHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui,  vous  l'allez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
AIcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 

*  Des-Sosie  et  des-Amphitryonne  sont  des  expressions  plaisantes  dont  le  sens 
et  le  sel  seraient  évidemment  affaiblis  par  la  périphrase  la  mieux  faite.  Il  en 
est  de  même  du  mot  tartuffié.  (Auger.) 
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Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  *  d'être  Sosie 

Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 

Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  Tambroisie, 

M'en  débarbouiller  tout  à  fait.  if  '*-<-^ 

Mercure  s'envole  au  ciel       V 
SOSIE. 
Le  ciel  de  m'approcher  fôte  à  jamais  Tenvie  ; 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 
Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XL—  JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  ARGÂTIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  PAUSICLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 


JUPITER,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé  de  son  foudre,  dans  an  nuage- 
sur  son  aigle. 

Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur, 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoitre; 
Et  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être,         ^ 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure, 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroître  son  époux; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 


'  Licence,  permission. 
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SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule*. 

JDPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  : 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoître  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  te  flaLter 
De  ces  espérances  données. 
C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

Il  se  perd  dans  les  nues, 
NAUCP.ATÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes 

C'est  un  mauvais  embarquement  ; 
Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde. 
Il  nous  promet  Tinfaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mais  enfin,  coupons  aux  discours, 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire.  , 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 

*  L'idée  de  ce  vers  appartient  à  Rotrou: 

On  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuvag^t 
Molière  n'a  fait  que  changer  l'image. 
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GEORGE  DANDIN' 

OD 

LE  MARI   eONFONDD 

COMÉDIE  EN  TROIS-  ACTES 

1668 

PERSONNAGES 

GEORGE  DANDIN,  riche  paysan,  mari  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE,  femme  de  George  Dandin,  et  fille  de  monsieur  de  Sotenville. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  gentUhomme  campagnard,  père  d'Angélique. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

CLITANDRE,  amant  d'Angélique. 

CLAUDINE,  suivante  d'Anf^élique. 

LUBIN,  paysan,  servant  Clitandre. 

COLIN,  valet  de  George  Dandin. 

La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin,  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  -  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ah!  qu'une  femme  demoiselle  *  est  une  étrange  affaire  !  et  que  mon 
mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à  tous  les  paysans  qui  veulent 
s'élever  au-dessus  de  leur  condition,  et  s'allier,  comme  j'ai  fait,  à  la 
maison  d'un  gentilhomme  !  La  noblesse,,  de  soi,  est  bonne,  c'est  une 
chose  considérable,  assurément  ;  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de 
mauvaises  circonstances,  qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter.  Je 
suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connois  le  style  ^  des 
nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans  leur  famille. 
L":alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos  personnes  :  c'est  notre  bien 
seul  qu'ils  épousent;  et  j'aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je 

*  La  comédie  de  George  Dandin  fit  partie  des  divertissements  dont  se  com- 

[losa  la  fête  magnifique  donnée  à  Versailles  par  Louis  XIV,  le  18  juillet  1668,  après 
a  conquête  de  la  Franche-Comté  et  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

*  Autrefois,  une  damoiselle  ou  demoiselle  était  une  fille  ou  femme  née  de  parents 
nobles;  ainsi  l'on  pouvait  dire  une  femme  demoiselle. 

*  Style  est  employé  ici  figurémerit  pour  procédé,  manière  d'agir.  (Auger.) 
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suis,  de  m'allier  en  bonne  et  franche  paysannerie,  que  de  prendre  une 
emme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi,  s'offense  de  porter  mon  nom, 
ît  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  assez  acheté  la  quahté  de 
;on  mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  vous  avez  fait  une  sottise, 
a  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  effroyable  maintenant,  et 
le  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque  chagrin  *. 

SCÈNE  II.  —  GEORGE  DANDIK,  LUBI!^. 

GEORGE  DANDIN,  à  part,  voyant  sortir  Lubin  de  chez  lux. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi? 

LUBIN,  à  part,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Il  ne  me  connoît  pas. 

LUBlN,   à  pirt. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Ouais!  il  a  grand'peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  part. 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là  dedans. 

GEORGE   DANDIN. 

Bonjour. 

LUEltl^ 

Serviteur. 

GEORGE   DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois. 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 

GEORGE    DANDIN. 

Eh  !  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  vous  venez  de  là  dedans? 

LUBIN. 

Chut: 

GEORGE   DANDIN. 

Comment  ! 

LUBIN. 

Paix! 

GEORGE   DANDIN. 

Quoi  donc? 

LUBIN. 

Motus!  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  sortir  de  là. 

'  Un  simple  monologue  de  quelques  lignes  nous  apprend  tout  le  sujet  de  la 
pièce.  (F.  L.) 
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GEORGE   DANDIN 

Pourquoi? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce... 

GEORGE   DANDIN. 

Mais  encore? 

LUCIN. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE    DANDIN. 

Point,  point. 

LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maitresse  du  logis,  de  la  part  d'un 
certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux;  et  il  ne  faut  pas  qu'on 
sache  cela.  Entendez-vous  ? 

GEORGE   DANDIN 

Oui. 

LUBlN. 

Voilà  la  raison*  On  m'a  enchargé  *  de  prendre  garde  que  personne 
né  me  vît;  et  je  vous  prie,  au  moins,  de  ne  pas  dire  que  vous 
m'ayez  vu. 

GEORGE   DANDIN 

^  Je  n'ai  garde. 

LUBIN.  0 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement,  comme  on  m'a  re- 
commandé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut  pas  qu'on 
fasse  l'amour  à  sa  femme;  et  il  feroit  le  diable  à  quatre,  s,i  cela  venoit 
à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien?  '   T   /'    .  .'  '^    ; 

GEORGE   DANDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE   DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

'  Encharger,  donner  la  commission  de.     . 
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LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui,  vous  gè- 
leriez toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE   DANDIN. 

Assurément.  Et  comment  nommez-vous  celui  qui  vous  a  envoyé  là 
dedans? 

LUBIN. 

Cest  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de  chose... 
Fjûiii  1  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre  ils  baragouinent  ce 
nom-là.  Monsieur  Cli...  Clitandre. 

GEORGE   DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure... 

LUBIN. 

Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE   DANDIN,    à   pari. 

,  C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s*est  venu  loger 
contre  moi.  J'avois  bon  nez,  sans  doute;  et  son  voisinage  déjà  m'avoit 
donné  quelque  soupçon. 

^j     la-  LUBIN. 

Xéligué!  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  jamais  vu.  Il 
m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seulement  à  la  femme  qu'il 
est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui 
parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une  grande  fatigue,  pour  me  payer  si  bien; 
et  ce  qu'est,  au  prii.4®  cela,  upejorn-née, de  travail,  où  je  ne  gagne  ' 
que  dix  sous!         .     .^  j  '       1  -  /  - 

<;K0RGE   DANDIN. 

Eh  bien,  avez- vous  tait  votre  message? 

LUBIN. 

Oui.  J'ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine,  qui,  tout  du  pre- 
mier coup,  a  compris  ce  que  je  voulois,  et  qui  m'a  fait  parler  à  sa  maî- 
tresse. 

GEORGE   DANDIN,    à   part. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBIN. 

Morguienne!  cette  Claudine-là  est  tout  à  fait  jolie  :  elle  a  gagné  mon 
amitieT'et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous  soyons  mariés  ensemble. 

GEORGE    DANDIN. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur  le  courtisan  ? 

LUBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  attendez,  je  ne  sais  si  je  me  souviendrai 
bien  de  tout  cela...  qu'elle  hri  est  tout  à  fait  obligée  de  Taffection  qu'd     ^ 
a  pour  elle,  et  qu'a  cause  de  son  mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  den  l/vc  4oJ<. 
rien  faire  pai oîtie,  et  qu'il  faudra  songer  à  chercher  quelque  inven- 
tion pour  se  pouvoir  entretenir  tous  deux.  4  J  f  . 
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GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Ahi  pendarde  de  femme  *  ! 

LUBIÎf. 

Tétiguienne  !  cela  sera  drôle  ;  car  le  mari  ne  se  doutera  point  de  la 
manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon,  et  il  aura  un  pied  de  nez  awôc  sa 
jalousie.  Est-ce  pas?  .       <-  ^  ^.  v^  ^ ,  -^    *•    i> 

GEOME   DANDIN.  *  ' 

Cela  est  yrai. 

LUW». 

Adieu.  Bouche  cousue,  au  moins.  Gardez  biea  Ifi.  secaret,  afin  que  le 
mari  ne  le  sache  pas- 

GEOIiGE  DÂNDIN. 

Oui,  oui. 

LDBIN.  ei#«*^ 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fii^  matois,  et 
l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche.        .  ..^  '.^  v.,,.^^  w^i'v^  R<1  i. 

SCÈNE  m.  —  GEORGE  DANDIN,  seul. 

y^  Eh  bien,  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air  votre  femme  vous 
A*^  |l'  traite  1  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser  une  demoiselle  !  L'on 
vous  accommode  de  toutes  pièces,  sans  que  vous  puissiez  vous  venjrer; 
et  la  gentilhommerie  vous  tient  les  bras  lié*.  L'égalité  de  condilion 
laisse  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari  la  liberté  de  ressentiment  ;  et, 
si  c'étoit  une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 
franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton  Mais  vous 
avez  voulu  tâter  de  la  noblesse;  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez 
vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  donnerois  volontiers 
des  soufflets.  Quoi!  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau, 
et  y  promettre  en  même  temps  de  la  correspondance  !  Morbleu  !  je  ne 
veux  point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de  ce 
pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les  rendre  té- 
moins, à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de  chagrin  et  de  ressenti- 
ment que  leur  fille  me  donne.  Mais  les  voici  l'un  et  l'autre  fort  à 
propos. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  vous  me  paroissez  tout  troublé. 

•  La  ressemblance  de  VÈcole  des  Femmes  et  de  George  Dandin  a  frappé  tous  les 
commentateurs.  George  Dandin  est  toujours  averti  des  infidélités  de  salemme, 
comme  Arnolplie  des  ruses  d'Agnès;  et  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent 
réussir  à  surprendre  les  coupables.  (Aimé  Martin^ 
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GEORGE    DANDW, 

AUSSI  en  ai-je  du  sujet;  et... 

MADAME   DE    SOTEN VILLE. 

Mon  Dieul  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité,  de  ne  pas 
saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  ! 

GEOUGE    DANDDJ. 

Ma  foi!  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en  tête;  et... 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Encore  !  est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sachiez  si  peu  votre 
monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  instruire  de  la  manière 
qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  quaUté  ! 

GEORGE    DANDIN. 

Comment? 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  familiarité  de  ce  mot 
de  ma  belle-mère,  et  ne  sauriez- vous  vous  accoutumer  à  me  dire  ma- 
dame? 

GEORGE   DANDIN. 

Parbleu  !  si  tous  m'nppelez  votre  gendre,  il  me  semble  que  je  puis 
\ous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME   DE   SOTE^TILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Apprenez,  s'il 
vous  plait,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une 
personne  de  ma  condition  ;  que,  tout  notre  gendre  que  vous  soyez,  il 
y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,  et  que  vous  devez  vous  con- 
noître. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

C'en  est  assez,  m'amour  :  laissons  cela. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Mon  Dieu!  monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des  Indulgences  qui 
n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par 
les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

C^leu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me  faire  de  leçons  là- 
dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt  actions  de  vigueur, 
que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre  jamais  d'un  pouce  de  mes 
prétentions;  mais  il  suftit  de  lui  avoir  donné  un  petit  avertissement. 
Sachons  un  peu,  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit. 

GEORGE   DANDIN. 

Puisqu'il  faut  doncjpai'ler  catégoriquement,  je  vous  dirai,  monsieur 
de  Sotenville,  que  j'ai  heu  de... 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respectueux  d'ap- 
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peler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous 
il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE    DANDIN. 

Eh  bien,  monsieur  tout  court,  et  non  plus  monsieur  de  Sotenvil'e, 
j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR    DE    SOTENVCLLE. 

Tout  beau  !  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire  ma  femme, 
quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE   DANDIN. 

J'enrage!  Comment!  ma  femme  n'est  pas  ma  femme? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire,  si 
vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareilles. 

GEORGE    DANDIN,  à  part. 

Ah!  George  Dandin,  où  l'es-tu  foui;ré?  (Haut.)  Eh!  do  grâce,  mettez, 
pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  à  côté  S  et  souffrez  que  je 
vous  parle  maintenant  comme  je  pourrai.  (A  part.)  Au  diantre  soit  la  ty- 
rannie de  toutes  ces  histoires-là!  (A  monsieur  de  Sotenvilie.)  Je  vous  dis 
que  je  suis  mal  satisfait  de  mon  mariage. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME    DE    SOTENVILLE*» 

Quoi!  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de  si  grands 
avantages!  c  u.    ,  : 

GEORGE    DANDIN.  -      --' 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame  va?  L'aventure  n'a 
pas  été  mauvaise  pour  vous  ;  car,  sans  moi,  vos  aTlaires,  avec  votre 
permission,  étoient  fort  délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher 
d'assez  bons  trous  ;  mais,  moi,  de  quoi  y  ai-je  profité,  je  vous  prie, 
que  d'un  allongement  de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin,  d'avoir 
reçu  par  vous  le  titre  de  monsieur  de  la  Dandinière? 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avantage  d'être  allié  à  la 
maison  de  Sotenvilie? 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  issue  ;  maison 
où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfants 
gentilshommes? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentilshommes  ;  mais  je 
serai  copu,  moi,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

*  Aujourd'hui  on  dirait  :  de  côté. 
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MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre? 

GEORGE   DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut  qu'une  femme 
vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont  contre  l'honneur.' 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau  1  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est  d  une  race 
trop  pleine  de  vertu,  pour  se  porter  jamais  à  faire  aucune  chose  dont 
Thonnèleté  soit  blessée  ;  et,  de  la  maison  de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  pas  remarqué  qu  il  y  ait  eu  une  femme.  Dieu 
merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  dans  la  maison  de  Sotenville  on  n  a  jamais  vu  de  coquette; 
et  la  bravoure  n  y  est  pas  plus  héréditaire  aux  mâles  que  la  chasteté 
aux  femelles. 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie,  qui  ne  voulut  jamais 
être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville,  qui  refusa  vingt  mille  écus 
d'un  favori  du  roi,  qui  ne  demandoit  seulement  que  la  faveur  de  lui 
parler. 

GEORGE   DANDIN. 

Oh  bien,  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela  ;  et  elle  s'est  ap- 
privoisée depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point  gens  à  la  sup- 
porter dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  serons  les  premiers,  sa  . 
mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de  l'honneur;  et 
nous  r avons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE   DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  certain  courtisan 
que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  lui  a 
(iiit  faire  des  protestations  d'amour  quelle  a  très-humainement  écou- 
ées. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains,  s'il  falloit 
qu'elle  forlignât  *  de  l'honnêteté  de  sa  mère  ! 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

CoiWeu  !  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du  corps,  à  elle  et  au 
galant,  si  elle  avoit  ibrrait  à  son  honneur  I 

*  Forligner,  de  forlineare,  sortir  hors  de  la  ligne,  dégénérer.  (Ménage.) 
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GEORGE    DANDIN. 

Je  VOUS  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire  mes  plaintes,  et  je 
vous  demande  raison  de  cette  aflaire-là. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous  deux,  et  je 
suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse  être.  Mais  êtes- 
vous  bien  sûr  aussi  de  ce  que  vous  nous  dites  '* 

GEORGE   DANDIN. 

Très-sûr. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Prenez* bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentilshommes,  ce  sont 
des  choses  chatouilleuses,  et  il  n'est  pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas 
de  clerc.        (tr  , 

GEORGE   DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véritable. 

MONSIEUR   D.E   SOTENVILLE. 

M'amoHT,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis  qu'avec  mon  gen- 
dre j'irai  parler  à  Thomme. 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Se  pourroit-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte,  après  le  sage 
exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai  donné? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre,  et  ne  vous 
mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois^  nous  nous  chauffons, 
lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN. 

MONSIEUR  DE   SOTEN^ILLB. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur 

MONSIEUR   DE   SCIENVILU^ 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenville 

clitaM)i;e. 
Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eus  l'honneur,  dans  ma  jeunesse, 
me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-ban  de  l^mi^. 


k  la  bonne  heure. 


C3LITAJSBRE.  3^'(A^^0^^M^^l^  ^l    ^j~r   '  ' 
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MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut  la  gloire  d'assister 
en  personne  au  grand  siège  de  Montauban. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut  si  considéré  en 
son  temps,  que  d'avoir  permission  de  vendre  tout  son  bien  pour  le 
voyage  d'ou^e-mer. 

CLUANDRE. 

Je  le  veux  croire 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et  poursuivez  une 
jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle  je  m'intéresse,  (Montrant 
George  Dandin.),  et  pour  l'homme  que  vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d'êlre 
mon  gendre. 

CUTANDRE. 

Qui?  moi? 

•MONSIEUR   DE    S0TENV1L3LE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de  vous,  s'il  vous 
plaît,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDHE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela,  monsieur? 

MONSlEUn   DE   SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDB.E. 

Ce  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme.  Me  croyez- vous 
capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâche  que  ceile-là?  Moi,  aimer 
une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'honneur  d  être  la  fille  de  monsieur 
le  baron  de  Sotenville  !  je  vous  révère  trop  pour  cela,  et  suis  trqp 
votre  serviteur.  Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Allons,  mon  gendre. 

fiEOKGE  DANDIN. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 
Répondez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hépondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois,  en  votre  présence,  de 
Tépée  dans  le  ventre. 
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MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Danditt. 
Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE  DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDP.E. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLlTANDr.E. 

Certes,  il  peut  remercier  Tavantage  qu'il  a  de  vous  appartenir;  et, 
sans  cela,  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de  pareils  discours  d'une 
personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange  chose!  J'amène 
ici  ma  fille  pour  éclaircir  Taflaire  en  présence  de  tout  le  monde. 
CLITANDRE,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari  que  je  suis 
amoureux  de  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  aurois-je  dit?  Est-ce  (^e  cela  est?  Je  voudrois 
bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fussiez  amoureux  de  moi!  Jouez- 
vous-y,  je  vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui  parler;  c'est  une  chose 
que  je  vous  conseille  de  faire.  Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous  les 
détours  des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des 
ambassades,  à  m'écrire  secrètement  de  petits  billets  doux,  à  épier  les 
moments  que  mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pour 
nie  parler  de  votre  amour;  vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  promets 
que  vous  serez  reçu  comme  il  faut. 

CLITANDRE. 

Eh!  la,  la,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  me 
faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je 
songe  à  vous  aimer? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si  je  voug  ai  parlé  d'a- 
mour, lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu! 
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CLITANDRE. 

.  Je  VOUS  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre;  que  je  ne 
suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  res- 
pecte trop,  et  vous,  et  messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée 
d'être  amoureux  de  vous. 

Madame  de  sotenville,  à  George  Dandia 
Eh  bien,  vous  le  voyez. 

monsieur  de  sotenville. 
Yous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  cela? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je  sais  bien 
ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler  net,  elle  a  reçu  une  . 
ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  j'ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE  , 

J'ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine! 

CLITANDRE,  à  Claudine. 
Est-il  vrai? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  carog^.e  que  vous  êtes  !  Je  sais  de  vos  nouvelles;  et  c'est 
vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier. 

CLAUDINE. 

Qui?  moi? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  pas  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  méchanceté,  de 
m'aller  soupçonner  ainsi,  moi,  qui  suis  Tinnocence  même  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez- vous,  bonne  pièce  *  !  Vous  faites  la  sournoise,  mais  je  vous 
connois  il  y  a  longtemps;  et  vous  êtes  une  dessalée  *.  ^ 

CLAUDINE,  à  Angélique.  iûà    o/ 0^ 

Madame,  est-ce  que...  L^Ht-^  UCP^^ 

GEORGE    DANDIN.  , p/^i  y  '  -ty-U-tA-%A^Lj(, 

Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  vous  pourriez  bien  porter  la  folle  enchère  ^ 

de  tous  les  autres  ;  et  vous  n'avez  point  de  père  gentilhomme. 


*  Par  ironie,  uv.e  bonne  pièce,  c'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie  fausse;  et,  au 
figuré,  une  méchante  personne.  (Aimé  Martin.) 

*  Une  matoise,  uni  égrillarde. 
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ANGÉLIQUE. 

(Test  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort  au  cœur,  que 
je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  répondre.  Cela  est  bien  horrible, 
d'être  accusée  par  un  mari,  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire  l 
Hélas!  si  je  suis  blâmable  de  quelque  chose,  c'est  d'çn  user  trop  bien 
avec  lui.  -i^-vw  ^-^  ioOJ)  1^ 

CLAUDINE.  ^ 

Assurément. 

ANGELIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et  plût  au  ciel  que  je 
Tusse  capable  de  souffrir,  comme  il  dit,  les  galanteries  de  quelqu'un  ! 
e  ne  serois  pas  tant  à  plaindre.  Adieu  ;  je  me  retire,  et  je  ne  puis  plus 
endurer  qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE  VU.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVTLLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Allez,  VOUS  ne  méritez  pas  Ihonnête  femme  qu'on  vous  a  donnée. 

ClAUDIKE. 

Par  ma  foi,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  ;  et,  si  j'étois  en  sa 
place,  je  n'y  marchanderois  pas.  lA  ciitandre.)  Oui,  monsieur,  vous  de- 
vez, pour  le  punir,  faire  l'amour  à  ma  maîtresse.  Poussez,  c'est  moi 
qui  vous  le  dis;  ce  sera  fort  bien  employé;  et  je  m'offre  à  vous  y 
servir,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée.  (Claudine  sort.) 

MONSIEUR   DE   SOTENVIILE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces  choses-là  ;  et  votre 
procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née;  et  praiez 
garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN,  â  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d^avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison' 

SCÈNE  YHI.  —  MONSIEUR  DE  SOTENYILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  à  monsieur  de  Sotenvîlle. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accusé  :  vous  êtes 
homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'honneur;  et  je  vous  demande 
raison  de  Faffront  qui  m'a  été  fait. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons,  mon  gendre,  faites 
satisfaction  à  monsieur. 
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GECmCE    DÂM>S». 

Comment,  satisfaction? 

MONSIEUR  DE    SOTEiWltLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pouF  Tawir  à  tort  accusé. 

GEORGE   DARDIN'. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord,  de  Ta^oit  à 
lort  accusé;  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a  nié  :  c'est 
satisfaire  les  personnes;  et  l'on  n'a  nul  droit  de  se  plaindre  de  tout 
homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma  femme,  il  en 
seroit  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excu^s  que  je  vous  dis. 

GEORGE  DANDLX. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je,  il  n'y  a  rien  à  balancer;  et  vous  n'avez  que 
faire  d'avoir  peur  d^ ©a  trop  faire,  puisque  c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  ne  saurois... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile.  Je  me  mettrais 
avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ah!  George Dandinî 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier;  monsieur  est  gentilhomme,  et 
vous  ne  Têtes  pas. 

GEORGE  DANDIN,  à  part,  le  bonnet  à  la  main. 
J'enrage  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Répétez  après  moi  :  Monsieur  .. 

GEORGE  DASDDl. 

Monsieur... 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 
Je  vous  demande  pardon...   (Voyant  que  George  Dandin  fait  difficulté  de 
lui  obéi/.)  Ah! 

GEORGE   DANDIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 
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GEORGE   DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avois  pas  Tlionneur  de  vous  connoître. 

GEORGE    DANDIN. 

l'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  qui  me  veut  faire 
cocu? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  le  menaçant  encore. 

Ah! 

CLITANDRE. 

Il  suffit,  monsieur. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Non,  je  veux  quMl  achève,  et  quejout  aille  dans  les  formes.  Que  je 
suis  votre  serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur.  * 

CLITANDRE,  à  George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je  ne  songe  plus 
à  ce  qui  s'est  passé.  (A  monsieur  de  Sotenviiie.)  Pour  VOUS,  monsieur,  ie 
vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché  du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Je  VOUS  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira,  je  vous  donnerai 
le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CLITANDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  (ciitandre  sort.) 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  choses.  Adieu.  Sachez 
que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  vous  donnera  de  l'appui  et 
ne  souffrira  point  que  l'on  vous  fasse  aucun  affront. 

SCÈNE  IX.  —  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ah!  que  je...  Vous  l'avez  voulu;  vous  l'avez  voulu,  George  Dandin, 
vous  l'avez  voulu;  cela  vous  sied  fort  bien,  et  vous  voilà  ajusli  comme 
il  faut  :  vous  avez  justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit 
seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère  ;  et  je  pourrai  trouver 
peut-être  quelque  moyen  d'y  réussir.  ^ 
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ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  CLAUDINE,  LUBLN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  vînt  de  toi,  et  que  tu 
l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  Tait  rapporté  à  notre  maître. 

*  LUBIN. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot,  en  passant,  à  un 
homme,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m'avoit  vu  sortir;  et  il  faut  que 
les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands  babillards! 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son  monde,  que 
de  te  prendre  pour  son  ambassadeur  ;  et  il  s'est  allé  servir  là  d'un 
homme  bien  chanceux)  jv/ 

LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai  mieux  garde  à  moi, 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps! 

LUB'N. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien,  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine! 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Eh!  la!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire' 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue  !  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  peux  me  croire;  puisque  j'en  Jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

u.  .  25 
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LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouUler*  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  (ais  pour  être  si  jolie? 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les. autres. 

LUBIN. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  Leurre  pour  faire  un  quarteron  : 
si  tu  veux,  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton  mari,  et  nous  serons  tous 
deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serais  .peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j'en  veux  un  q\ii  ne 
s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr  de  ma  chasteté, 
qu'il  me  vit  sans  inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien,  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE.  ** 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une  femme 
et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire  est  qu'on  n'y  gagne  rien  de 
bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal;  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui, 
avec  leurs  vacsupies,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 

LUBIN. 

Eh  bien,  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé.  Lorsqu'un  mari 
se  met  à  notre  discrétion,  nous  ne  prenons  de  liberté  que  ce  qu'il 
nous  en  faut  :  et  il  en  est  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur 
bourse,  et  nous  disent  :  Prenez.  Nous  en  usons  honnêtement,  et  nous 
nous  contentons  de  la  raison.  Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous 
efforçons  de  les  tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et  tu  n'as  qu'à  te 
marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien,  bien,  nous  verrons. 

LUBL«Î 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

*  Vieux  mot  qui  signifie  troubler,  remuer. 
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CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LDBW. 

Viens,  te  dis-je. 

CLAUDINE.  >y  /  V 

Ah!  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineups.  /Ctrtue  'V^  C^*>'^^^'^    jj^ 

LUBIN.  "  ■       ÔMMU^. 

Eh!  un  petit  brin  d'amitié.  ^ 

CLAUDINE.      .        .    '    '      r^i/^  a^    L^€Uj 

Laisse-moi  là,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie.  '  ^ 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE,  repoussant  Lubin. 

liai! 

LUBIN. 

Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  Fi!  que  cela  est  malhonnête 
de  reluser  les  personnes  !  N'as-tu  point  de  honte  d'être  belle,  et  de  ne 
vouloir  pas  qu'on  te  caresse?  Eh  !  la  ! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh!  la  farouche!  la  sauvage!  Fi!  pouah!  la  vilaine,  qui  est  cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop.  s^CUm^  ^^^ît^t-^e^  #-«-- 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un 'petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sur  notre  mariage 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'et-tant-moins*. 

CLAUDINE. 

Eh!  que  nenni!  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t'en,  et  dis  à 
monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin  de  rendre  son  billet. 

LUBIN. 

Adieu,  beauté  rude  ânière*. 

CLAUOIKE. 

Le  mot  eât  amoureux. 

*  Cette  expression,  peu  eoninie,  est  empruntée  de  la  pratique,  et  signifie  m 
déduction:  i&  vous  donnerai  cela  sur  et  tant  moins  de  ce  que  je  vous  dois.  (Dret) 

•  liudanière,  d'une  liumeur  farouche,  sévère,  brusque. 
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LUBIN. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taUle,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dur  au  monde 

CLAUDINE,   seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...  Mais  la  voici  avec 
son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle  soit  seule. 

SCÈNE  II.  —  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  non  ;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  et  je  ne  suis 
que  trop  certain  que  le  rapport  que  Ton  m'a  fait  est  véritable.  J'ai  de 
meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m'a  point  tantôt 
ébloui. 


SCENE  III.  -  CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  à  part,  dans  le  fond  du  Ihéâlre. 
Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE  DANDIN,  sans  voir  Glitandre. 
Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité  de  ce  que  Ton 
m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  ave2>pour  le  nœud  qui  nous 
joint.  (Glitandre  et  Angélique  se  saluent.)  Mon  Dieu!  laissez  là  votre  révé- 
rence; ce  n  est  pas  de  ces  sortes  de  respect  dont  je  vous  parle,  et  vous 
n'avez  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  sais  votre  pensée,  et  connois..  (Glitandre  et  Angélique  se  saluent  en- 
core.) Encore!  Ah!  ne  raillons  point  davantage.  Je  n'ignore  pas  qu'à 
cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de  vous,  et  le 
respect  que  je  vous  veux  dire  ne  regarde  point  ma  personne;  j'entends 
parler  de  celui  que  vous  devez  à  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le 
sont  ceux  du  mariage.  (Angélique  fait  signe  à  Glitandre.)  11  ne  faut  point 
lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 

GEORGE   DANDIN. 

Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore  une  fois,  que  le 
mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  toute  sorte  de  res- 
pect ;  et  que  c'est  fort  mal  lait  à  vous  d'en  user  comme  vous  laites. 

(Angélique  f  it  siP.ne  de  la  tête  à  Glitandre.)  Oui,  OUi,  mal  fait  à  VOUS;  et 

vous  n'avez  que  faire  de  hocher  la  tête  et  de  me  faire  la  grimace. 
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ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  connus.  Si  je  ne 
suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il  n'y  a  point  de 
reproche;  et  la  famille  des  Dandiiis... 

CLITANDRE,  derrière  Angélique,  sans  être  aperçu  de  George  Dandm. 
Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  DANDIN,  sans  voir  Clilandre. 
Eh? 

ANGÉLIQUE. 
Quoi?  Je  ne  dis  mot.  (George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  Cli- 
landre se  relire  en  faisant  une  grande  révérence  à  George  Dandin.) 

SCÈNE  IV.  —  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien,  est-ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

GEORGE    DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne  veut  plaire 
qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  galants  n'obsèdent  ja- 
mais que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui 
les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches;  et  les  honnêtes  femmes 
ont  des  manières  qui  les  savent  chasser  d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison*^  Je  ne  me  scandalise  point 
qu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEORGE   DANDIN 

Oui  1  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un  mari  pendant 
cette  galanterie? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme,  qui  est  bien  aise  de  voir  sa 
femme  considérée. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte;  et  les  Dandins  ne 
sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  les  Dandins  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car,  pour  moi,  je 
vous  iéclare  que  mon  dessein  n'est  pi\s  de  renoncer  au  monde  et  de 
m' enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Comment!  parce  qu'un  homme 
s'avise  de  nous  épouser,  il  faut  d'abord  que  toutes  choses  soient  finies 
pour  nous  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vivants  !  C'est 
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une  chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  maris;  et 
je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  les  diverlisse- 
menls  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux  !  Je  me  moque  de  cela  et  ne 
veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  DAKDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi  que  vou« 
m'avez  domiée  publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  Tai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous  me  l'avez 
arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage,  demandé  mon  consentement 
et  si  je  voulois  bien  de  vous?  Vous  navez  consulté,  pour  cela,  que 
mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux,  proprement,  qui  vous  ont  épousé, 
et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des 
torts  que  Ton  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit 
de  vous  marier  avec  moi  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter  mes 
sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre  en  esclave 
à  vos  volontés;  et  je  veux  jouir,  s'il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de 
beaux  jours  que  m'offre  la  jeimesse,  prendre  les  douces  libertés  que 
l'âge  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde  et  goûter  le  plaisir  de 
m'ouïr  dire  des  douceurs.  Préparez-vous-y,  pour  votre  punition;  et 
rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis*. 

GEORGE  DANDIN.         ^ 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari,  et  je  vous 
dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE  DANDIN,   à  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  visage  àj^ûo^piûtÊ 
et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes. 
Ah!  Allons,  George  Dandin;  je  ne  pourrois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux 
quitter  la  place 

SCÈNE  V.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avois,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour  vous  rendre  ce 
mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 
Voyons;  (Elle  lit  bas. ^ 

*  Il  est  difficile  ici  d'en  croire  Angélique  sur  sa  parole  :  se  bornera-t-elle  tou- 
jours à  s'ouïr  dire  des  douceurs  y  George  Dandin  ne  le  croit  pas,  et  le  spectateur 
partage  son  incrédulité.  (Auger.)  —  Au  reste,  Molière  n'a  pas  rendu  et  ne  devait 
pas  rendre  Angélique  intéressante.  ^Aiiné  Mai*tin.) 
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CLAUDINE,  à  part. 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  écrit  ne  lui  déplaît  pas 
trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante!  Que, 
dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions,  les  gens  de  cour 
ont  un  air  agréable  !  Et  qu'est-ce  que  c'est,  auprès  d'eux,  que  nos 
gens  de  province? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus  les  Dandins  ne  vous  plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  de  la  faire 
agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI.  —  CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  messager!. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens  ;  mais,  ma  pauvre  Claudine,  il 
i  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que  je  sais  que  tu  m'as 
[  rendus,  (ll  fouille  dans  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

Eh  !  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur,  vous  n'avez 
que  faire  de  vous  donner  cette  peine-là  ;  et  je  vous  rends  service  parce 
que  vous  le  méritez,  et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l'inclination  pour 
vous. 

CLITANDRE,   donnant  de  l'argent  à  Claudine. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,   à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je  le  mette  avec 
e  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE,  à  Claudine. 

Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtresse? 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-l-il  pas  moyen  que  je  la  puisse  entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  vepez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 
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CLITANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n'y  a-t-il  rien  à  risque 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis;  et  puis,  ce  n'est  pas  lui  qu'elle 
a  le  plus  à  ménager  ;  c'est  son  père  et  sa  mère  ;  et,  pourvu  qu'ils 
soient  prévenus  S  tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 

CLIIANDIIE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBIN,   seul. 

Tétiguenne!  que  j'aurai  là  une  habile  femme!  Elle  a  de  l'esprit 
comme  quatre. 

SCÈNE  VII.  —  GEORGE  DÂNDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  bas,  à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se  résoudre  à 
vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère  de  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent point  croire  ! 

LUBIN. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois  tant  recom- 
mandé de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant  promis  !  Vous  êtes 
donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  secret? 

GEORGE   DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous  êtes  cause 
qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  vous  avez  de 
la  langue  ;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé.  Je  vous  aurois  conté  ce  qui  se  passe 
à  cette  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE   DANDIN. 

Comment  !  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LUBIN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en  tâlerez  pluf, 
et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche.  t^«^-vt^v  y*  '■^  )  '  '  '   "^^ 

GEORGE   DANDm  '     * 

Arrête  un  peu. 

LDCIN. 

Point. 

*  Et  'pourvu  qu'ils  soient  prévenus,  c'est-à-dire  pourvu  qu'ils  aient  toujours 
la  même  prévention  en  faveur  de  leur  fille.  (Auger.) 
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GEORGE    D AND  IN. 

Je  ne  te  "veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du  nez. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

Eh!  quelque-SûL..  Je  vous  vois  venir,    "j-'^iv^  Wi  Uv4  ^v<{^«ii  >  f«^  '^^ 

GEORGE   DANDIK.  ^         ' 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LUCIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  monsieur  le  vi- 
comte vient  de  donner  de  Tardent  à  Claudine,  et  qu'elle  Ta  mené  chez 
sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE    DANDIN. 

De  grâce... 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  te  donnerai... 

LUBIN. 

Tarare  ! 

SCÈNE  VIII.  —  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que  j'avois. 
Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  feroit  la  même  chose  ;  et,  si  le 
galant  est  chez  moi,  ce  seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et 
de  la  mère,  et  les  convaincre  pleinement  de  1  effronterie  de  leur  fille. 
Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter 
d'un  tel  avis.  Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et,  quel- 
que chose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n'en 
serai  point  cru  à  mon  serment,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve.  Si,  d'au- 
tre part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans  être  sûr  de 
trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose,  et  je  retomberai  ^  •. 
dans  l'inconvénient  deJ^antôt.  Pourrois-je  point  m'éclaircir  doucement i^f  y^ 

s'il  y  est  encore?  (Après  avoir  regardé  par  le  trou  de  la  serrure.)  Ah!  ciel!**''^*-^ 

il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la 
porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et,  pour 
achever  l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juges  dont  j'avois 
besoin. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENYILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

GEORGE   DANDIN. 

Enfin,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre  fille  l'a  em- 
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porté  sur  moi;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous  faire  voir  comme  elle 
m'accommode;  et,  Dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  mainte- 
nant, que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-dessus? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  j'y  suis;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  dy  être. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  madame  ;  et  Ton  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  importun? 

GEORGE   DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Ne  voulez- vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées  extravagantes? 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire  d'une  iemme  qui 
me  déshonore. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE.    ^ 

Gorbleu  !  cherchez  des  termes  moins  oftensants  que  ceux-là* 

GEORGE   DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Si  vous  vous  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle  avec  plus  de 
respect. 

GEORGE   DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  honnêtement? 
Quoi  !  parce  qu'elle  est  demoiselle,  il  faut  qu'elle  ait  la  hberté  de  me 
faire  ce  qui  lui  plaît,  sans  que  j'ose  souffler? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  N'avez- vous  pas  vu, 
ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de  connoître  celui  dont  vous  m'étiez 
venu  parler? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez- vous  dire^  si  je  vous  fais  voir  mainte- 
nant que  le  galant  est  avec  elle^ 
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MADAME    DE    SOTENVIIiE. 

Avec  elle? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  et  d;ms  ma  maison. 

MONSIEUR   DE    SOTENVIUB.      • 

Dans  votre  maison? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  que  toute  chose; 
et,  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renoncerons  pour  notre  sang  et  l'aban- 
donnerons à  votre  colère. 

GEORGE   DANT)1N. 

Vjus  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper, 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE   DANDIN. 
Mon  Dieu  !  vous  allez  voir.  (Montrant  Clitandre,  qui  sort  avec  Angélique.) 
Tenez,  ai-je  menti? 

SCÈNE  X.  —  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE;  MONSIEUR  DE 
I     SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE,   avec  GEORGE  LANDIN, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE,   à  Clitandre. 

Adieu.  J'ai  peur  qu'on  ne  vous  surprenne  ici,  et  j'ai  quelques  nie- 
îures  à  garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous  parler  cette 
luit. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  et  à  madame  de  Sotenville. 
Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons  de  n'être  point  vus. 

CLAUDINE,   à   Angélique. 

Ah!  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et  votre  mère,  ac^ 
mpagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE. 

Ah!  ciel! 
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ANGÉLIQUE  ,   bas,   à  Clilandre  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laissez  faire  tous  deux.  (Haut, 
à  Clitandre.)  Quoi  !  VOUS  osez  en  user  de  la  sorte  après  l'affaire  de 
tantôt!  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimulez  vos  sentiments!  On  me 
vient  rapporter  que  vous  avez  de  Tamoùr  pour  moi,  et  que  vous  faites 
des  desseins  de  me  solliciter;  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique 
à  vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  ;  vous  niez  hautement 
la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de  m'olfen- 
ser;  et  cependant,  le  même  jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir 
chez  moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  et  de  me  faire 
cent  sots  contes  pour  me  persuader  de  répondre  à  vos  extravagances  : 
comme  si  j'étois  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et 
m' éloigner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée!  Si 
mon  père  savoit  cela,  il  vous  apprendroit  bien  à  tenter  de  ces  entre- 
prises !  Mais  une  honnête  femme  n'aime  point  les  éclats  :  je  n'ai  garde 
de  lui  en  rien  dire,  (Après  avoir  fait  signe  à  Claudine  d'apporter  un  bâlon.)  et 
je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  cou- 
rage pour  me  venger  moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fait.  L'action 
que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  en 
gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter.  (Angélique  prend  le  bâton  et 
le  lève  sur  Clitandre,  qui  se  range  de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George 
Dandin.) 

CLITANDRE,  criant  comme  s'il  avQJl  été  frappé 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  doucement! 

SCÈNE  XI.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

ANGÉLIQUE,  faisant  semblant  de  parler  à  Clitandre. 
S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour  vous  ré- 
pondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE,  faisant  l'étonnée. 

Ah  !  mon  père,  vous  êtes  là! 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  tu  te  montre, 
un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville  Viens  çà;  approche-toi 
que  je  t'embrasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de  joie^  et  je  reconnois 
mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 
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MONSIEUR   DE    SOTEN VILLE. 

Bîon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi  !  et  que  cette  aventure  est 
pour  vous  pleine  de  douceurs!  Vous  aviez  un  juste  su^et  de  vous  alar- 
mer; mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageusement 
du  monde. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devez  maintenant  être  le  plus 
content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là  !  Vous  êtes  trop  heureux  de 
favoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle  passe. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Euh,  traîtresse! 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Qu  est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu  votre  femme 
de  Tamitié  que  vous  voyez  qu'elle  montre  pour  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père;  il  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne  m'a  aucune  obli- 
gation de  ce  qu'il  vient  de  voir  ;  et  tout  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour 
l'amour  de  moi-même. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Où  allez-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE, 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée  de  recevoir 
ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  George  Dandin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mérite  d'être 
adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  devriez. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Scélérate! 

SCÈNE  XII.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

C'est  im  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt,  et  cela  se  passera 
avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu,  mon  gendre;  vous 
voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix  en- 
semble, et  tâchez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  fille  élevée  à  la  vertu,  et  qui 
n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonner  d'aucune  vilaine  action. 
Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  désordres  finis,  et  des  transports  de 
joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 
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SCÈNE  XIII.  —  GEORGE  DANBIN,  seul. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler;  et  jamais  il  ne 
s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui,  j'admire  mon  malheur,  et  la 
subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  rai- 
son et  me  faire  avoir  lort.  Est-il  possible  que  toujours  j'aurai  du  des- 
sous avec  elle!  que  les  apparences  toujours  tourneront  contre  moi,  et 
que  je  ne  parviendrai  point  à  convaincre  mon  efirontée!  0  ciel!  se- 
conde mes  desseins,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que 
Ton  me  déshonore*. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  CLITANDRE,  LURDî. 

CLITANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je  ne  vois 
point  à  me  conduire.  Lubin! 

LDcm. 
Blonsieur? 

CUTANDFiB. 

Est-ce  par  ici?  ^ 

LUBlN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit,  d'être  si  noire  que- 

cela! 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort,  assurément  ;  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous  empêche  de 
voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que  nous  ne  soyons  vus. 

LUBL\. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrois  bien  savoir, 
monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit? 

CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  es  curieux,  Lubin. 

lub:n. 
Oui;  si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des  choses  où  on  n'a  ja- 
mais songé. 

CUTANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  asla  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et  pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais  je  ne  l'aie 

•  Tous  les  éléments  dont  le  premier  acte  est  formé  se  retrouvent  exactement 
dans  celui-ci;  mais  la  situation  devient  plus  vive  et  plus  forte  de  scène  en  scène, 
et  les  moyens,  quoique  semblables  au  fond,  sont  varies  dans  la  forme  avec  un 
«rt  qui  les  fait  paraître  nouveaux.  (Aagcr.) 
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ippris;  et,  voyant  Tantre  jour  écrit  sur  une  grande  porte  collegiiinif 
e  devinai  que  rela  vouloit  dire  collège. 

CMTANDRE. 

Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n'ai  jamais  su  apprendre  à 
ire  récriture. 

CLITANDRE. 

Nous  voici  contre  la  maison.  (Après  avoir  frappé  dans  ses  mains.)  C'est  le 
iignal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUDIN. 

Par  ma  foi,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et  je  l'aime  de  tout 
non  cœiir. 

CLITANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  rentretenir 

LUBLX. 

Monsieur,  ]e  vous  suis... 

CLITANDRE. 

Chut  !  j'entends  quelque  bruit. 
SCÈNE  n.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 

Claudine  ! 

CLAUDINE. 

Eh  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entJr'buverte. 

CLAUDINE. 
Yoilà  qui  est  fait.  (Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns  les  autres 
lans  r obscurité.) 

CLITANDRE,  à  Lubin. 

Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE 
St. 

LUBIN. 
St. 

CLAUDINE. 
St. 

CLITANDRE,  à  Claudine,  qu'il  prend  pour  Angélique. 
Madame  ' 

ANGÉLIQUE,  à  Lubin,  qu'elle  prend  pour  Clilandre. 

Quoi? 

LUBIN,  à  Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine. 

Claudine! 
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CLAUDINE,  à  CUlanûre,  qu'elle  prend  pour  Lubiii. 

Qu'est-ce? 

CLITANDRE,  à  Claudine,  croyant  parler  à  Angéliqu<j. 
Ah!  madame,  que  j'ai  de  joie! 

LUBIN,  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 
Claudine  !  ma  pauvre  Claudine  ! 

CLAUDINE,  à  Clilandre. 

Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à  Luhin. 

Tout  beau,  Lubin. 


Est-ce  toi  Claudine? 

Oui. 

Est-ce  vous,  madame? 

Oui. 


CLITANDRE. 
CLAUDINE. 

LUBIN. 
ANGÉLIQUE. 


CLAUDIKK,  à  Clitandre* 

Vous  avez  pris  l'une  pour  Tautre. 

LUBIN,  à  Angélique 

Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre?  ^ 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j'ai  pns  ce  temps  pour  nous  en- 
tretenir ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 
C'est  fort  bien  avisé.  (Angélique,  Clitandre  et  Claudine,  vont  s'asseoir  dans 
le  fond  du  théâtre.) 

LUBIN,  cherchant  Claudine. 
Claudine!  où  est-ce  que  tu  es? 

SCÈNE III.—  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  assis  au  fond 
du  théâtre;  GEORGE  DANDIN,  à  moitié  déshabillé;  LUBLN. 

GEORGE    DANDIN,  à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite  habillé  poui* 
descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée?  seroit-elle  sortie? 

LUBIN,  cherchant  Claudine,  et  prenant  George  Dandin  pour  Claudine. 

Où  es-tu  donc,  Claudine?  Ah!  te  voilà.  Par  ma  foi,  ton  maître  est 
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plaisamment  attrapé;  et  je  trouve  ceci  aussi  di'ôle  que  les  coups  de 
bâton  (le  tantôt,  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  maiiresse  dit  qu'il  ronfle,  à 
cette  heure,  comme  tous  les  dianlres;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur 
le  vicomte  et  elle  sont  ensemble  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrois  bien 
savoir  quel  songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  à  lait  risible.  De 
quoi  s'avise-t-il  aussi,  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir  qu'elle 
soit  à  lui  tout  seul?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur  le  vicomte  lui 
fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Claudine?  Allons,  suivons-les;  et  • 
me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la  baise.  Ah!  que  cela  est  doux!  A^^ 
11  me  semble  que  je  manège  des  confitures.  (A  George  Dandin,  qu'il  prend  "^-*'-^ 

toujours  pour  Claudine,  et  qui  le  repousse  rudement.)  Tudieu!   COmme  VOUS 

y  allez!  voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE   DANDIN. 

Qui  va  là? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma  coquine 
Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j  envoie  appeler  son  père  et  sa  mère 
et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà!  Colin! 
Colm! 

SCÈNE  IV.  —  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  assis 
au  foùd  du  théâtre;  GEORGE  DANDIN,  œiJN. 

COLIN,  à  la  fenêtre. 
Monsieur? 

GEORGE   DANDIN. 

Allons,  vite  ici-bas. 

COLIN,  sautant  par  la  fenclra^ 
M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE   DANDIN. 

Tu  es  là? 

COLIN. 
Oui,  monsieur.  (Pendant  que  George  Dandia  va  chercher  Colin  du  côté  où  il  a 
entendu  sa  voix,  Colin  passe  de  l'autre,  et  s'endort.; 

GEORGE  DANDIN,  se  tournant  du  côté  où  il  croit  qu'est  Colin. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoule.  Va-t'en  chez  mon  beau-père  et  ma 
belîe-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très-instamment  de  venir  tout  à 
l'heure  ici.  Entends-tu?  lié!  Colin  1  Cohn! 

COLIN,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 

Monsieur*^ 

GEORGE   DANDIN. 

OÙ  diable  es-tu? 
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COLIN. 
GEORGE   DANDIN. 

'    Peste  soil  du  maroufle,  qui  s'éloigne  de  moi!  (Pendant  que  George 

Dandia  retourne  du  côté  où  il  croil  que  Colin  est  resté,  Colin,  à  moitié  endormi, 

passe  de  l'autre  côté,  et  se  rendort.)  Je  le  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trou- 
ver mon  beau-père  et  ma  belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure 
de  se  rendi-e  ici  tout  à  Tlieure.  M' en  tends- tu  bien?  Réponds.  Colin' 
Coliii! 

COLIN,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 

Monsieur? 

GEORGE    DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à  moi.  (Us  se  ren- 
contrent, et  tombent  tous  deux.)  Ah!  le  traître!  il  m'a  estropié!  Où  est-ce 
que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  pense  qu'il  me 
fuit. 

COLIN. 


Assurément. 
Yeux-tu  venir? 
Kenni,  ma  foi. 
Viens,  te  dis-je.. 


GEORGE  DANDIK. 

COLIN. 
GEORGE  DANDDT. 

COLIN. 


Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE   DANDIK, 

Eh  bien,  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COUN. 

Assurément? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui.  Approche.  (A  Colin,  qu'il  lient  par  le  bras.)  Bon  !  Tu  es  bien  heu- 
reux de  ce  que  j'ai  besoin  de  loi.  Va-t'en  vite,  de  ma  part,  prier  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'ils  pour- 
i^ont,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de  la  dernière  consé- 
quence; et,  s'ils  faisoient  quelque  difficulté,  à  cause  de  l'heure,  ne 
manque  pas  de  les  presser  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très- 
important  qu'ils  viennent,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends 
bien  maintenant? 

COLIN. 

Odi,  monsieur 

GEORGE   DANDIN. 

Va  vite,  et  reviens  de  même.  (Se  croyant  seul.)  Et  moi,  je  vais  rentrer 
dans  ma  maison,  attendant  que...  Mais  j'entends  quelqu'un.  Ne  serait- 


ACTE  III,    SCÈNE  V.  451 

ce  point  ma  femme?  Il  faut  que  j'écoute  et  me  serve  de  Tobscurité 

qu'il  fait.  (George  Dandln  se  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V.  -  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  GEORGE 
DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  Clilandre^ 
Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITAKDRE. 

Quoi!  sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver,  en  si  peu  de 
temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin?  Il  me  faudroit  des  journées 
entières  pour  me  bien  expliquera  vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et  je 
ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas  !  de  quel  coup  me  percez-vous  l'âme,  lorsque  vous  parlez  de 
TOUS  retirer;  et  avec  combien  de  chagrin  m'allez-vous  laisser  mainle- 
nant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant  vous  allez  trouver  un  mari. 
Cette  pensée  m'assassine,  et  les  privilèges  qu'ont  les  maris  sont  des 
choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  foible  pour  avoir  cette  inquiétude,  et  pensez-vous 
qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris  qu'il  y  a  ?  On  les  prend 
parce  qu'on  ne  s'en  peut  défendre  et  que  Ton  dépend  de  parents  qui 
n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et 
Ton  se  moque  fort  de  les  considérer  au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE    DANDIN,  à  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLITANDRE. 

Ah  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  étoit  peu  digne 
de  l'honneur  qu'il  a  reçu;  et  que  c'est  une  étrange  chose  que  Fassem- 
blage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme  vous  avec  un  homme 
comme  lui  ! 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Pauvres  maris  !  voilà  comme  on  vous  traite. 
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CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée;  et  le  ciel  ne  vous 
a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan. 

GEORGE  DANDIN. 

Plût  au  ciel  !  fût-elle  la  tienne  !  tu  changerois  bien  de  langage  !  Ren- 
trons ;  c'en  est  assez.  (George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la  porte  en  dedans.) 

SCÈNE  VI.  —  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari,  dépêchez  vite, 
car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

Ah  !  Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

ANGÉLIQUE,  à  Clitandre. 
Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

n  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez.  Mais,  au  moins,  je 
vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  méchants  moments  que  je 
vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN.  " 

Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir! 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie  autant. 
SCÈNE  VII.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE. 

Ou\Tez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANUÉLIQUli. 

Colin!  Colin!  Colin! 
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SCÈNE  YIII.  —  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

GEORGE  DANDIN,    à  la   fenêtre. 

Colin  !  Colin  !  Ah  !  je  vous  y  prends  donc,  madame  ma  femme,  et 
vous  faites  des  esçarnpativos  pendant  que  je  dors  !  Je  suis  bien  aise 
de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  à  Theure  quil  est.       *    ■'     '^'-^^>^^ 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien,  quel  grand  mal  est-ce  quil  y  a  à  prendre  le  frais  de  la 
nuit? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui,  l'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais!  C'est  bien  plutôt  le 
chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  savons  toute  l'intrigue  du  rendez- 
vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entretien, 
et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez  dits  l'un  et  l'autre. 
Mais  ma  consolation,  c'est  que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et 
votre  mère  seront  convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes 
et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir,  et  ils 
vont  être  ici  dans  un  momçnt. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Ah!  ciel' 

CLAUDINE. 

Madame  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas.  C'est 
maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à  bas  votre  or- 
gueil et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  vous  avez  joué  mes  accusa- 
tions, ébloui  vos  parents  et  plâtré  vos  malversations.  J'ai  eu  beau 
voir  et  beau  dire,  votre  adresse  toujours  l'a  emporté  sur  mon  bon 
droit,  et  toujours  vous  avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison  ;  mais,  à 
cette  fois.  Dieu  merci,  les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  effron- 
terie sera  pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

£h!  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  mandés,  et  je 
Veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure  qu'il  est.  En  atten- 
dant qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre 
tête  quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire ,  à  in- 
venter quelque  moyen  de  rhabiller  votre  escapade;  à  trouver  quelque 
belle  ruse  pour  éluder  ici  les  gens  et  paroître  innocente,  quelque  pré. 
texte  spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant, 
que  vous  veniez  de  secourir 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  ne  piétend.s 


454  GEORGE  D  AND  IN. 

point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque  vous  les  savez. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en  sont  fermés, 
et  que,  dans  cette  affaire,  vous  ne  sauriez  inventer  d'excuse  qu'il  ne 
me  soit  facile  de  convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort  et  que  vous  avez  sujet  de  vous  plain- 
dre. Mais  je  vous  demande,  par  grâce,  de  ne  m'exposer  point  mainte- 
nant à  la  mauvaise  humeur  de  mes  parents  et  de  me  faire  prompte- 
ment  ouvrir. 

GEORGE   DANDLX. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  pauvTe  petit  mari!  Je  vous  en  conjure! 

GEORGE   DANDLV. 

Ah!  mon  pauvre  petit  mari!  Je  suis  votre  petit  mari  maintenant, 
parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis  bien  aise  de  cela  ;  et  vous  ne 
vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  sujet  de  dé- 
plaisir, et  de  me...        ■ 

GEORGE   DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  peï^re  celte  aventure;  et  il 
m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de  vos  déportements 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  moment  d'au- 
dience. 

GEORGE   DANDIS. 

Eh  bien,  quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois;  que  votre 
ressentiment  est  juste;  que  j'ai  pris  le  temps  de  sortir  pendant  que 
vous  dormiez;  et  que  cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j'avois  donné 
à  la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions  que  vous 
devez  pardonner  à  mon  âge,  des  emportements  de  jeune  personne  qui 
n'a  encore  rien  vu  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde  ;  des  libertés  où 
l'on  s'abandonne,  sans  y  penser  de  mal,  et  qui  sans  doute,  dans  le  fond, 
n'ont  rien  de... 

GEORGE   DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses  qui  ont  besoin  qu'on  les 
croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par  là,  d'être  coupable  envers  vous, 
et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense  dont  je  vous  demande 
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pardon  de  tout  mon  cœur,  et  de  m'épargner,  en  cette  rencontre,  le 
déplaisir  que  me  pourroient  causer  les  reproches  fâcheux  de  mon  père 
et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accordez  généreusement  la  grâce  que  je  vous 
demande,  ce  procédé  obligeant,  cette  1  onté  que  vous  me  ferez  voir, 
me  gagnera  entièrement;  elle  touchera  tout  à  fait  mon  cœur,  et  y  fera 
naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens 
du  mariage  n'avoient  pu  y  jeter.  En  un  mot,  elle  sera  cause  que  je 
renoncerai  à  toutes  les  galanteries  et  n'aurai  de  rattachement  qua 
pour  vous.  Oui,  je  vous  donne  ma  parole  que  vous  m'allez  voir  désor- 
mais la  meilleure  femme  du  monde,  et  que  je  vous  téraoignerai  tant 
d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah  !  crocodile,  qui  flattes  les  gens  pour  les  étrangler! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE    DANDW. 

Point  d'aflaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 


Montrez-vous 

généreux. 

GEORGE  DAKDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce! 

GEORGE   DANDIN. 

Point. 

ANGELIQUE. 

Je  VOUS  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous  et  que  votre 
confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien,  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  avertis  qu'une 
femme,  en  cet  état,  est  capable  de  tout,  et  que  je  ferai  quelque  chose 
ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE   DANDIN, 

Eh!  que  ferez-vous,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions  ;  et,  de  ce  cou- 
teau que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place 

GEORGE   DANDIN. 

Ah!  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  imaginez.  On  sait 
tous  côtés  nos  différends,  et  les  chagrins  perpétuels  que  vous  con- 
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cevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n*y  aura  personne 
qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée  ;  et  mes  pa- 
rents ne  sont  pas  gens,  assurément,  à  laisser  cette  mort  impunie,  et 
ils  en  feront,  sur  votre  personne,  toute  la  punition  que  leur  pourront 
offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment. 
C'est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je  ne 
suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles  vengeances,  qui 
n'ait  pas  fait  difficulté  de  se  donner  la  mort  pour  perdre  ceux  qui  ont 
la  cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi-même,  et  ia 
mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr  ;  et,  si  vous  persis- 
tez dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir,  je  vous  jure  que, 
tout  à  l'heure,  je  vais  vous  faire  voir  jusques  où  peut  aller  la  réso- 
lution d'une  personne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEORGE  DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  Taire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien,  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera  tous  deux, 

et   montrera  si  je  me   moque.   (Après  avoir  fail  semblant  de  se  tuer.)  Ah! 

c'en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  Vengée  comme  je  le  sou- 
haite, et  que  celui  qui  en  est  la  cause  reçoive  un  juste  châtiment  de 
la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGE   DANDIN. 

Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée  pour  me 
faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE  IX.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE     à   Claudine. 

St.  Paix.  Rangeons-nous  chacune  immédiatement  contre  un  des 
côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X.  —  ANGÉLIQUE  et  CLAUDLNE,  entrant  dans  la  maison  au  moment 
que  George  Dandin  en  sort,  et  fermant  la  porte  en  dedans;  GEORGE 
DANDIN,  une  chandelle  a  la  main. 

GEORGE   DANDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jusque-là?  (Seul,  après 
avoir  regardé  partout.)  Il  ny  a  personne!  Eh!  je  m'en  étois  bien  douté; 
et  la  pendarde  s  est  retirée,  voyant  qu'elle  ne  gagnoit  rien  après  moi, 
ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant  mieux!  cela  rendra  ses  affaires 
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encore  plus  mauvaises  ;  et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  ver 

ront  mieux  son  crime.  (Après  avoir  ôM  à  la  porie  de  sa  maison  pour  rentrer.) 

Ahl  ah!  la  porte  s'est  fermée.  Holàî  ho!  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre 
promptemenî;  I 

SCÈNE  XI.  —  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard?  Est-il  l'heure  de 
revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est  près  de  paroître;  et  cette  manière 
de  vie  est-elle  celle  que  doit  suivre  un  honnête  mari? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau,  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit  et  de  laisser  ainsi 
toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison? 

GEORGE   DANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements,  et  je  m'en  veux 
plaindre,  sans  plus  larder,  à  mon  père  et  à  ma  mère. 

GEORGE   DANDIN. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  vous  osez... 

SCÈNE  XII.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  en  déshabillé  de 
nuit;  COLIN,  portant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à  la  fe- 
nêtre; GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  monsieur  et  à  madame  de  Sotenville. 
Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire  raison  de  l'insolence  la  plus 
grande  du  monde,  d'un  mari  à  qui  le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de 
telle  sorte  la  cervelle,  qu'il  ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait, 
et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  témoins  de  l'extra- 
vagance la  plus  étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  re- 
vient, comme  vous  voyez,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit;  et, 
si  vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes 
du  monde  à  vous  faire  de  moi;  que,  durant  qu'il  dormoit,  je  me  suis 
dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cent  autres  contes 
de  même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Voilà  une  méchante  carogne! 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans  la  maison  et  que 
îious  en  étions  dehors  ;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
ôter  de  la  tête. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Comment  1  Qu'est-ce  à  dire  cela? 
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MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence,  que  de  nous  envoyer  quérir' 

GEORGE   DAMDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la  sorte  :  ma 
patience  est  poussée  à  bout;  et  il  vient  de  me  dire  cent  paroles  inju- 
rieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Gcorge  Dandia. 

Corbleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  traitée  de  la 
façon;  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE   DANDIN. 

Peut-on... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE    DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  Técouter  :  il  va  vous  en  conter  de  belles  • 

GEORGE    DANDIN,  à  part. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

n  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre  lui; 
et  l'odeur  du  vin  qu'il  souffle  est  montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE    DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  de  Soteuville. 

Souffrez  que  je  vous... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous,  vous  dis-je,  on  ne  peut  vous  souffrir. 
GEORGE   DANDIN,  à  madame  de  Soteuville. 
Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Pouah!  VOUS  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  si  vous  voulez 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien,  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  bougé  de 
chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  à  George  Dandin. 
Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma  fille,  et  venez  ici. 

SCÈNE  XIII.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE 
DANDIN,  COLIN. 

GEORGE   DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas  supportable. 

GEORGE    DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE.       ' 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez  à  demander  par- 
don à  votre  femme. 

GEORGE   DANDIN. 

Moi  !  demander  pardon? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN . 

Quoi!  je... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  ce  que  c'est  que 
de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DARDIN. 

Ah  !  George  Dandin  ! 

1  SCÈNE  XIV.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
I  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COLIN. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande  pardon. 

ANGÉLIQUE. 

i  Moi,  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non,  mon  père, 
il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre  ;  et  je  vous  prie  de  me  séparer 
d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE 

Le  moyen  d'y  résister! 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans  grand  scan- 
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dale  ;  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sage  que  lui,  et  patienter 
encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non,  mon  père  ;  c'est 
une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR   DE    SOTEN VILLE. 

D  le  faut,  ma  fille,  et  c'est  moi  qui  vous  le  commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  et  vous  avez  sur  moi  une  paissance 
absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  injures;   mais, 
quelque  violence  que  je  me  fasse,  c'est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Angélique. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien  ;  et  vous  verrez 
que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre.  (A  George  Dandin.)  Allons,  mettez-vous  à 
genoux. 

GEORGE    DANDIN. 

A  genoux? 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Oui,  à  genoux,  et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN,  à  genoux,  une  chandelle  à  la  main,  à  part. 
0  ciel!  (A  monsieur  de  Soienviiie.)  Que  laut-il  dire? 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

GEORGE   DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEORGE  DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite...  (A  pan.)  de  vous  épouser. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE    DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir 


L'AVARE.  mi 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,   à  George  Dandin. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  vos  imper- 
tinences que  nous  souflrirons. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on  vous  apprendra  le  respect  que 
vous  devez  à  votre  femme  et  à  ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroîlre.  Adieu.  (A  George  Dandin.)  Rentrez  chez 
vous,  et  songez  bien  à  être  sage.  (A  madame  deSoienville.)  Et  nous,  m'a- 
mour,  allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV.  —  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède.  Lors- 
qu'on a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau,  la  tète  la  pre- 
mière * . 


L'AVARE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 

16G0 

PERSONNAGES 

HARPAGON,  père  de  Cléante  et  d'ÉIis^  et  amoureux  de  Mariane. 

CLÉANTE,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Mariane. 

ÉLISE,  fille  d'Harpagon,  amante  de  Valère. 

VALÈRE,  fils  d'Anselme,  et  amant  d'Élise. 

MARIANE,  amante  de  Cléante,  et  aimée  d'Harpagon. 

ANSELME,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 

FROSINE,  femme  d'intrigue. 

MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher  d'Harpagon, 

LA  FLÈCHE,  valet  de  Cléante. 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

BRIlNDAVOL^E,      \    ,         .     ,,„ 

LA  MERLUCHE,    i    laquais  d  Harpagon. 

Uk  Commissaire  et  son  Clerc. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Harpagon. 

*  Le  but  de  celte  comédie  était  de  montrer  les  inconvénients  de  ces  alliances 
inégales,  où  un  roturier  riche  achète,  au  poids  de  l'or,  les  mépris  d'une  famille 
noble  et  pauvre.  (Auger.)—  C'est,  il  faut  le  remarquer,  l'unique  fois  que  Molière 
ait  représenté  sur  la  scène  une  femme  mariée  manquant  à  ses  devoirs.  (Petitot.) 

2G. 


4b2  L'AVARE. 

ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  VALÈRE,  ÉLISE. 

VALÈRE. 

Eh  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mélancolique,  après  les 
obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de 
votre  foi!  Je  vous  vois  soupirer,  hélas!  au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce 
du  regret,  dites-moi,  de  m' avoir  fait  heureux?  et  vous  repentez-vous 
de  cet  engagement  où  mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je  fais  pour 
vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puissance,  et  je 
n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les  choses  ne  fussent  pas. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de4'inquiétude;  et  je  crains 
fort  de  vous  aimer  un  peu  plus  que  je  ne  devrois. 

VALÈRE. 

Eh  !  que  pouvez-vous  craindre,  Élise,  dans  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moi? 

ÉLISE. 

Hélas  '  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un  père,  les  reproches 
d'une  tamille,  les  censures  du  monde  ;  mais,  plus  que  tout,  Valère,  le 
changement  de  votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  payent  le  plus  souvent  les  témoignages  trop  ardents 
d'une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les  autres! 
Soupçonnez-moi  de  tout,  Élise,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  que 
je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela,  et  mon  amour  pour  vous 
durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours!  Tous  les  hommes  sont 
semblables  par  les  paroles;  et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  décou- 
vrent différents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoître  ce  que  nous  sommes, 
attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par  elles,  et  ne  me 
cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes  craintes  d  une  fâcheuse 
prévoyance.  Ne  m*asSassinez  point,  je  vous  prie,  par  les  sensibles 
coups  d'un  soupçon  outrageux,  et  donnez-moi  le  temps  de  vous  con- 
vaincre, par  mille  et  mille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  personnes  que 
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Ton  aime!  Oui,  Valère,  je  liens  votre  cœur  incapable  de  m'abuser.  Je 
crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez 
fidèle  :  je  n'en  veux  point  du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  cha- 
grin aux  appréhensions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre  si  tout  le  monde  vous  voyoit  des  yeux 
dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en  votre  personne  de  quoi  avoir  raison 
aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon  coeur,  pour  sa  défense,  a  tout 
votre  mérite,  appuyé  du  secours  d'une  reconnoissance  où  le  ciel  m'en- K*M*' 
gage  envers  vous.  Je  me  représente,  à  toute  heure,  ce  péril  étonnant 
qui  commença  de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  géné- 
rosité surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  dérober  la 
mienne  à  la  fureur  des  ondes;  ces  soins  pleins  de  tendresse  que  vous 
me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de  l'eau,  et  les  hommages  assidus 
de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté, 
et  qui,  vous  faisant  négliger;  et  parapts  et  patrie,  arrête  vos  pas  en 
ces  lieux,  y  tient  en^nï'a  lawirwfcre:^  fortune  déguisée,  et  vous  a  ré- 
duit, pour  me  voir,^a  vous  revêtir  de  femploi  de  domestique  de  mon 
père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux  effet;  et  c'en 
est  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier  l'engagement  où  j'ai  pu  con- 
sentir ;  mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour  le  justifier  aux  autres, 
et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈllE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par  mon  seul  amour 
que  je  prétends,  auprès  de  vous,  mériter  quelque  chose;  et,  quant 
aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice 
et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec  ses  enfants  pourroient  autbriser 
des  choses  plus  étranges  ^  Pardonnez-moi,  clwrmante  Élise,  si  j'en 
parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en  peut 
pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver 
mes  parents,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  les  rendi^e 
favorables.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience,  et  j'en  irai 
chercher  moi-même,  si  elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE. 

Ah  !  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez  seulement  k 
vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  complaisances 

*  Ceci  annonce,  prépare  et  justifie  d'avance,  en  quelque  sorte,  la  conduite  au 
moins  étrange  que  les  enfants  d'Harpagon,  le  fils  surtout,  vont  tenir  envers  leur 
père,  (àuger.) 
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qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire  à  son  service  ;  sous 
quel  masque  de  sympathie  et  de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise 
pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui, 
afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables;  et  j'é- 
prouve que,  pour  gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer,  à  leurs  yeux,  de  leurs  inclinations,  que  de  donner 
dans  leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils 
font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance, 
et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible,  les  plus  fins  tou- 
jours sont  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flatterie;  et  il  n'y  a  rien 
de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on 
l'assaisonne  en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier  que  je 
fais;  mais,  quand  on  a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajustera 
eux  ;  et,  puisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  ceux  qui  flatlent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon  frère,  en  cas 
que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret? 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  Tautre;  et  l'esprit  du  père  et  celui 
du  fils  sont  des  cïioses  si  opposées,  qu'il  est  difficile  d'accommoder 
ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part,  agissez 
auprès  de  votre  frère,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous 
deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  relire.  Prenez  ce 
temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence 
SCÈNE  II.  —  CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur;  jebrûlois  de 
vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me  dire? 

CLÉANTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  im  mot.  J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Oui,  j "aime.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  sais  que  je  dé- 
pends d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses  volontés;  que 
nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux 
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dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos 
vœux,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  con- 
duite; que,  n'étant  prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état 
de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  est  propre;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur 
prudence  que  l'aveuglement  de  notre  passion;  et  que  l'emportement 
de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  précipices  fâ- 
cheux. Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que  vous  ne  vous  don- 
niez pas  la  peine  de  me  le  dire;  car,  enfin,  mon  amour  ne  veut  rien 
écouter,  et  je  vous  prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous  aimez  ? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure  encore  une  fois  de 
ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas;  vous  ignorez  la  douce  vio- 
lence qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs;  et  j'appréhende  votre 
sagesse.  ip-*A# 

ÉLISE. 

Hélas  !  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ;  il  n'est  per- 
sonne qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie;  et,  si  je  vous 
ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que 
vous. 

CLÉANTE. 

Âhl  plût  au  ciel  que  votre  âme,  comme  la  mienne... 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est  celle  que 
vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers,  et  qui 
semble  être  faite  pour  donner  de  lamour  à  tous  ceux  qui  la  voient. 
La  nature,  ma  sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable,  et  je  me  sentis 
transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se  nomme  Mariane,  et  vit 
sous  la  conduite  d'une  bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  tou- 
jours malade,  et  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  sentiments  d'a- 
fmitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et  la  con- 
,sole  avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit  l'âme.  Elle  se  prend  d'un 
air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et  l'on  voit 
briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine  d'at- 
traits, une  bonté  tout  engageante,  une  honnêteté  adorable,  une...  Ah!  ^vCh<i€ 
ma  sœur,  je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue"" 
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ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses  que  vous  me  dites; 
et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  suffit  que  vous  Taimez. 

CLÉANTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accommodées*, 
et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  étendre  à  tous  leurs 
besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Figurez- vous,  ma  sœur,  quelle 
joie  ce  peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne  que  Ton 
aime;  que  de  donner  adroitement  quelques  petits  secours  aux  mo- 
destes nécessités  d'une  vertueuse  famille  ;  et  concevez  quel  déplaisir 
ce  m'est  de  voir  que,  par  Tavarice  d'un  père,  je  sois  dans  l'impuis- 
sance de  goûter  cette  joie  et  de  faire  éclater  à  cette  belle  aucun  té- 
moignage de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre  chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car,  enfin, 
peut-on  rien  voir  de  plus  crueji^gue  cette  rigoureuse  épargne  qu'on 
exerce  sur  nous,  que  cette  sécheressé'^eïrange  où  l'on  nous  fait  lan- 
guir? Eh  !  que  nous  servira  d'avoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que 
dans  le  temps  que  nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir,  et 
si,  pour  m'entretenir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés  ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le 
secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  habits  raison- 
nables? Enfin,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père 
sur  les  sentiments  où  je  suis;  et,  si  je  l'y  trouvois  contraire,  j'ai  ré- 
solu d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette  aimable  personne,  jouir  de 
la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout,  pour 
ce  dessein,  de  l'argent  à  emprunter;  et,  si  vos  affaires,  ma  sœur,  sont 
semblables  aux  miennes,  et  qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos 
désirs,  nous  le  quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  cette 
tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  longtemps  son  avarice  insupportable  *. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en  plus 
sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE. 

J'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever  notre  con- 
fidence ;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pour  venir  attaquer  la  du- 
reté de  son 'humeur. 

•  C'est-à-dire,  gu*tf//es  rC ont  pas  beaucoup  de  bien. 

•  Déjà  se  manifestent  le  mépris,  la  haine  des  enfants  pour  leur  père;  déjà 
commencent  le  châtiment  de  l'avare  et  la  leçon  morale  de  l'ouvrage. 
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SCÈxNE  m.  —  HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas  !  Allons,  que  l'on  , 
détale  de  chez  moi,  maître  juré  filou,  vrai  gibierjdejiot£ûce!Î5>U.-  k^.>^^^ 

LA  FLÊCUE,  à  part.  ' 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieillard;  et 
je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA  FLECHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

U^^,4jMI  HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi,^enaard,  à  me  demander  des  .raisons?  Sors  vite, 
que  je  ne  t'assomme  !  k^j^-'UL  ^  ».*»*.*«««• 

LA  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA   FLÈCHE. 

Mon  maître,  votre  fds,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans  ma  maison, 
planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à  observer  ce  qui  se  passe,  et 
faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point  avoir  sans  cesse  devant 
moi  un  espion  de  mes  affaires,  un  traître  dont  les  yeux  maudits  as- 
siègent toutes  mes  actions,  dévorent  ce  que  je  possède,  et  furètent 
de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA   FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler?  Êtes- 
vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfermez  toutes  choses,  et  faite«^ 
sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire  sentinelle  comme 
il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards,  qui  prennent  garde  à  ce  . 
qu'on  fait?    (Bas,  à  part.)  Je  tremble 'qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  t-*-^*^ 
chose  de  mon  argent.  (Haut.)  Ne  serois-tu  point  un  homme  à  faire 
courir  le  bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HARPAGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J'enrage  !  (Haut.)  Je  demande 
si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 
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LA   FLÈCHE. 

Eh  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que  vous  n'en  ayez 
j:ias,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPAGON,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflel  à  la  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baiUerai  _de ^ce  raisonnement-ci  par 
les  oreilles!  Sors  d'ici,  encore  une  fois.    '^^t><,'\>-'t^v 

LA   FLÈCHE. 

Eh  bien,  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien? 

LA    FLÈCHE. 

Que  vous  emporterois-je? 

HARPAGON. 

Viens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON. 

Les  autres. 

LA  FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON,  montrant  les  hauts-de-chausses  de  la  F'Iéchc 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  ? 

LA   FLÈCHE. 

Voyez  vous-même. 

HARPAGON,  lûlant  le  bas  des  chausses  de  la  Flèche. 
Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir  les  receleurs 
des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrois  qu'on  en  eût  fait  pendre 
quelqu'un. 

LA  FLÈCHE,  à  part. 

Ah!  qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il  craint!  et 
que  j'aurois  de  joie  à  le  voler! 

HARPAGON. 

Heu? 

LA  FLÈCHE 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA   FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout,  pour  voir  si  je  vous  ai 
volé. 
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HARPAGON. 
(Test  ce  que  je  veux  faire.  (Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  la  Flèche./ 
LA  FLÈCHE,  à  part. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieuxl 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux? 

LA    FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux- tu  parler? 

LA   FLECHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres  .«-K^AOïtfc-.'^^'i'ô 

'  HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA   FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA   FLtcOE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à  qui  tu 
parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  pourrois  Lien  parler  à  ta  barrette  * 

LA    FLÈCHE. 

M'empêcherez -vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON.  -.-       * 

Non;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent.  Tais-toi  1  CX-^ÀAihA», 

LA  FLECHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARP.\(>ON. 

Je  le  ro,sserai  si  tu  parles  >\ajJJ(^ 

*  La  barrette  était  une  espèce  de  bonnet  à  l'usage  des  laquais  et  des  paysans 
de  quelques  provinces.  11  ne  se  dit  plus  que  du  bonaet  carré  rouge  des  cardinaux. 

II.  27 
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LA   FLÈCHB^cKT 

Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  mouche.  iV»C,^^  i^a.  ^^  ^  i^ 

HARPAGOiN.       VN<r«^    if  ] 

Te  tairas-tu?  ' 

LA  FLÈCUB 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGOn. 

Ah!  ah: 

LA  FLÈcnE,  montrant  à  Harpagon  une  poche  de  son  justaucorps. 
Tenez,  voilà  encore  une  pix^he  :  êtes-vous  satisfait? 

BARPAGON. 

Allons,  rends-le-ffloi  sans  te  fouiller. 

LA  FLÎicnB. 
Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA   FLÈCHB. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGOK, 

Assurément? 

LA  FLÈCHB 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables  1 

LA  FLÈCHE,  à  part. 

Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HAltfAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 


SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  seul.' 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et  je  ne  me  plais 
int  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite 
peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme  d'argent  ;  et  bien 
heureux  qui  a  tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seulement  que 
ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense!  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inven- 
ter, dans  toute  une  maison,  une  cache  fidèle;  car,  pour  moi,  les 
coffres-forLs  me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les 
tiens  justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c  est  toujours  la  pre- 
mière chose  que  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON;  ÉLISE  et  GLÉANTE.  parlant  ensemble,  et  restant 
dans  le  fond  du  lliéûirc. 

HARPAGON,  se  croyant  seul. 

Cependant  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  euterré  dans  mon 
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jardin  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or  chez 

soi  est  une  somme  assez...    (A  pan,    apercevant  Élise  et  Cléanle.)  0  ciel  l 

je  me  serai  trahi  moi-même!  la  chaleur  m^aura  emporté,  et  je  crois 
que  j'ai  parlé  haut  en  raisonnant  tout  seul.  (A,  Cléanie  et  i  Élise.) 
Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien,  mon  père. 

HARPAGOir. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là? 

ËLIS£. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HA1U»AG0N. 


Vous  avez  entendu... 

Quoi,  mon  père? 

Là... 

Quoi?  ( 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire? 

Non. 

Si  fait,  si  fait. 

Pardonnez-moi. 


GLEANTS. 

HARPAGOK. 

ÉLISE . 

HARPAGON. 

CLÉANIE. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 


HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots.  C'est  que  je  m'en- 
tretenois  en  moi-môme  de  la  peine  qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver 
de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix 
mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  *  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  interrompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin  que  vous  n'alliez  pas  pren- 
dre les  choses  de  travers,  et  vous  imaginer  que  je  dise  que  c'est  moi 
qui  ai  dix  mille  écus. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  aifaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  écus! 
•  Feindre,  dani  \e  sens  d'hésiter. 
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CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON, 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGOÎC. 

J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

IIARPAGOK. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas,  comme  je  fais,  que  le  temps  est 
misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre,  et  Ton 
sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j'ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  le  disent  en  ont  menti.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  des  coquins  qui  font  courir  tous  ces 
bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent,  et  devien- 
nent mes  ennemis  ! 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous  avez  du  bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites,  seront 
cause  qu'un  de  ces  jours  on  viendra  chez  moi  me  couper  la  gorge, 
dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de  pisloles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux  équipage  que  f 
vous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois  hier  votre  sœur;  mais  c'est 
encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance  au  ciel;  et,  à  vous  prendre  d3- 
puis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  y  auroit  là  de  quoi  fîtiçe  une  bonne 
constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  | 
me  déplaisent  fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu,  il  f^.ut  bien  que  vous  me  dérobiez. 


\t»w4LV  1^1aa4  W>C\  Ujt  VHii>^ 
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CLÉANTE. 

Ehî  comment  vous  dérober? 

HARrAGON. 

Que  sais-je,  moi  ?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi  entretenir 
l'état  que  vous  portez? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort  heureux, 
je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu,  vous  en  devriez 
profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que  vous  gagnez,  afin  de 
le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à 
quoi  servent  tous  ces  xubansjont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds     Nv' 
jusqu'à  la  tête,  et  si  une  demhctôuzained'aiguillettes  ne  suffit  pas  pourl^^J^  . 
attacher  un  haut-de-chausses.  Il  est  bien  nét!ÇSsaire  d'employer  de  r^^*^***^ 
l'argent  à  des  perruques ,  lorsque  Ton  peut  porter  des  cheveux  de 
son  cru,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en  perruques  et  rubans 
il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année  "^ 
dix-huit  livres  six  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  ,^   i^,^ 
douze*,    f  A^  JV 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire.  (Apercevant  Cléante  et  Élise      ^ 
qui  se  font  des  signes.)  Eh!  (Bas,  à  pari.)  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  Ynn^f^u^ 
à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  (Haut.)  Que  veulent  dire  ces  gestes-là?  ^ 

ÉLISE. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  qui  parlera  le  premier;  et 
nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi,  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux, 

CLÉANTE. 

C*est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons  vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir, 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  I 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose  qui  vous  lail 
peur? 

CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  iaire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon  que  vous 

*  Un  denier  d'intérêt  pour  douze  prêtés;  c'est-à-dire  à  huit  un  tiers  pour  cent 
comme  on  dirait  aujourd'hui. 
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pouvez  Tenlendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sentiments  ne  soient  pas 
d'accord  avec  votre  choix. 

UARPAGON. 

Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce  qu'il  faut  à 
tous  deux,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plain- 
dre de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ;  et,  pour  commencer  par  un 
bout,  (A  ciéanie.)  avez-vous  vu,  dites-moi,  une  jeune  personne  appelée 
Mariane,  qui  ne  loge  pas  lom  d'ici  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  n»on  père 

HAr.P.vGON,  à  Élise. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J'en  ai  ouï  parler. 

IIAr.PAGOX. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cetle  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HAnPAGON. 

Sa  physionomie? 

cLÉAirrE. 
Tout  honnêle  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGOS. 

Son  air  et  sa  manière? 

CLÉAKTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit  assez  que 
Ton  songeât  à  elle? 

CLÉAKIE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable/ 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  nine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

n^VBPAGON. 

Et  qu'un  mari  ai>roit  satisfaction  avec  elle? 

>,  CLÉANTE.  \ 

Assurément. 
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HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  pas  avec 
elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLÉAKTE. 

-     Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable*,  lorsqu'il  est  ques-    V 
lion  d'épouser  une  honnête  personne.  "^ 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire,  c'est  que,  si 
l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite,  on  peut  tâcher  de  re- 
gagner cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  yous  voir  dans  mes  sentiments  :  car  son 
maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'âme,  et  je  suis  résolu 
de  répouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

GLÉANTE. 

lieu? 

HARPAGON 

Comment? 

CLÉANTE 

Vous  êtes  résolu,  dites- vous... 

HARPAGON . 

D'épouser  Mariane 

CLÉANTB. 

Qui?  Vous,  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTE.  .         ' 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me  retire  d'ici.  Ajy»''A>v« 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  grand  verre 
d'eau  claire.  > 

SCÈNE  VI.  -  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets^.  qui  n'ont  non  plus  de  vigueur  / 
le  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  * 
ton  frère,  je  lui  destine  une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  on 
'est  venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur  Ansehne. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

•  Digne  de  considération,  d'attention. 

•  Fluets,  délicats,  sans  viguew. 
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HARPAGON. 

Oui.  lin  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas  plus  de  cinquante 
ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  faisant  la  révérence. 
Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

^       Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous  mariiez,  s'il 
r     vous  plaît. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

, ,    jf^       Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme;  mais,  (Faisaat 

encore  la  révérence.)  avec  volre  permission,  je  ne  l'épouserai  point 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais,  (Contrefaisant Élise.)  avec  votre 
permission,  vous  l'épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  Élise. 
Cela  sera,  ma  Glle. 


ÉLISE. 
HARPAGON 

ÉLISE. 
HARPAGON. 


Non. 

Si. 

Non,  vous  dis-je 
Si,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  quelle  audace  î 
A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  son  père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 
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^  HARPAGON. 

^      Cest  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  re^\re;  et  je  gage  que  tout  le  monde 
pprouvera  mon  choix.  ^"^^^^^ '^ 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  approuvé  d'aucune  personne  rai- 
sonnable. 

HARPAGON,  apercevanl  Valère  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions  juge  de 
cette  affaire? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGOn. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement*^ 

ÉLISE. 

Oui  ;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VU.  —  VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE 

HARPAGON. 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison  de  ma  fille 
ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit.        \ 

HARPAGON. 

Sais- tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes  toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi  riche  que 
sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque  de  le  prendre.  Que 
dis-tu  de  cela? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis? 
Oui. 
Eh!  eh' 
Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment,  et  vous  ne  pou- 

27. 


HARPAGOK. 

VALÈRE. 
HARPAGON. 
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vez  p&s  que  vous  n'ayez  raison  * .  Mais  aussi  n'a-t-elle  pas  tort  tout  à 
fait,  et... 

HARPAGON. 

Comment?  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considérable;  c'est  un 
gentilhopûme  qui  est  noble  *,  doux,  posé,  sage  et  fort  accommodé,  et  t^ 
auquel  il  ne  reste  aucurr^nfant  de  soîTpremier  mariage.  Sauu-oit-elle 
mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est  un  peu  précipi- 
ter les  choses,  et  qu'il  faudroit  au  moins  quelque  temps  pour  voir  si 
son  inclination  pourroit  s'accommoder  avec... 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je  trouve  ici 
un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas  ;  et  il  s'engage  à  la  prendre 
sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  tout  à  fait 
convamcanle  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est  vrai  que 
votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est  une  plus  grande 
affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux 
toute  sa  vie;  et  qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne 
se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 

HAliPACON. 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Vous  avez  raison  :  voilà  qui  décide  tout;  cela  s'entend.  11  y  a  des 
gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occasions  l'inclination 
d'une  fille  est  une  chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard;  et 

*  Vous  ne  pouvez  pas  que,  latinisme,  non  possum  quin.  Boileau  a  dit  aussi,  (1m\s 
la  Satire  sur  les  Femmes: 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse  I 

(Ch.  Louandre.) 

*  Ce  (lentUhomme  qui  est  noble  est  certainement  un  trait  de  satire  contre  les 
faux  nobles,  dont  le  nombre  était  fort  considérable.  Molière  y  revient  plus  loin, 
acte  V,  scène  v  :  «  Le  monde  aujourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  larions  de  no- 
blesse, que  de  ces  impo:^leurs  qui  tirent  avant.ige  de  leur  obscurité,  et  s'habillent 
insolemmenl  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre.  »  (Auger.) 
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que  celte  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un 
mariage  sujet  à  des  accidents  très-fâcheux. 

HARPAGOIÏ. 

Sans  dot! 

VALÈr.E. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien.  Qui  diantre^j^i^-^X. 
peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quantité  de  pères  qui ^^^2^ 
aîmeroient  mieux  ménager  la  satisfaction  de  leurs  filles  que  TargenlajîÂ-M^ 
qu'ils  pourroient   donner;  qui  ne  les  voudroient  point  sacrifier  ît 
l'intérêt,  et  chercheroient  plus  que  toute  autre  chose  à  mettre  dans  un 
mariage  cette  douce  conformité  qui,  sans  cesse,  y  maintient  Hionneur, 
la  tranquillité  et  la  joie;  et  que... 

HAKPAGOTI 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot!  Le  moyen  de  iMy-"''-^^ 
résister  à  une  raison  comme  celle-là?  ^ 

IIAUPAGON,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie.  N'est-ce  point 
qu'on  en  voudroit  à  mon  argent? (A  Vaière.)  Ne  bougez;  je  reviens  tout 
à  l'heure. 

SCÈNE  VIIL  —  ÉLISE,  VALÈÏIE. 

ÉUSE. 

Vous  moquez- vous,  Vaière,  de  lui  parler  comme  vous  faites? 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  à  bout.  Ileurler 
de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout  gâter  ;  et  il  y  a  de  certains 
esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biamntLiies  tempéraments  enne-  kÂ^Ujl 
mis  de  toute  résistance;  des  naturels  reW^^^fiÇ^ïT vérité  fait  cabrer,  i.  1^^^,^,^. 
qui  toujours  se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on 
ne  mène  qu'en  tournant  où  Ton  veut  les  conduire.  Faites  semblant 
le  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos  fins:  et... 

ÉLISE. 


Mais  ce  mariage,  Vaière  I 


VALËRE.      » .  ^__^      I 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre.  VyvJL{/>^»v 

ÉLISE,     r 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit^  conclure  ce  soir? 

VALÈRE. 

0  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE, 

Miis  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  médecins. 


480  L'AVARE 

VALÈRE. 

Vous  moquez- VOUS?  Y  connoissent-ils  quelque  chose?  Allez,  allez, 
vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous  plaira  ;  ils  vous  trouve- 
ront des  raisons  pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 

SCÈNE  IX.  —  HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à  pari,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien,  Dieu  merci. 

VALÈRE,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous  peut  mettre 
à  couvert  de  tout;  et,  si  votre  amour,  Lelle  Élise,  est  capable  d'une 
lermeté...  (Apercevant  Harpagon.)  Oui,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son 
père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et, 
lorsque  la  grande  raison  de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être 
prête  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon;  voilà  bien  parler,  cela' 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un  peu,  et 
prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais.  - 

HARPAGON 

Comment!  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur  elle  un  pou- 
voir absolu.  (A  Élise.)  Oui,  lu  as  beau  fuir,  je  lui  donne  l'autorité  que 
le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'entends  que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALÈRE,  à  Élise.  ^ 

Après  cela,  rési^tezjLmesj^morit^^^  * 

SCÈNE  X.  —  HARPAGON.  VALÈRE. 


Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les  leçons  que  je  lui 
faisois. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes.. 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  j^u  la  bride  haute. 

HARPAGON 

Cela  est  vrai.  Il  faut. 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à  bout. 

HARPAGON.  } 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  reviens  tout 
à  l'heure. 


I 


I 
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TALÈPiE,  adressant  la  parole  à  Élise,  en  s'en  allant  du  côlé  par  où 
elle  est  sortie. 

Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du  monde,  et 
vous  devez  rendre  grâces  au  ciel  de  Thonnête  honnme  de  père  qu'il 
vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de 
prendre  une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout 
est  renfermé  là  dedans;  et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeu- 
nesse, de  naissance,  d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

IIAIiPAGON. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parler  comme  un  oracle  Heureux  qui 
peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  CLÉÂNTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah!  traître  que  tu  es!  où  l'es- tu  donc  allé  fourrer?  Net'avois-je  pas 
donné  ordre... 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  monsieur;  et  je  m'étois  rendu  ici  pour  vous  attendre  de  pied 
ferme;  mais  monsieur  votre  père,  le  plus  mal  gracieux  des  hommes, 
m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai  couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que  jamais; 
et,  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père  est  mon  rival. 

LA    FLÈCHE 

Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le  trouble  où 
cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA   FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avise-t-il?  Se  moque-t-il  du 
monde?  Et  l'amour  a  t-il^élé  fait  pour  des  gens  bâtis  comme  lui? 

<^^^,^        CLÉANTE. 

Il  a  fallu,  pour  mes  pèches,  que  cette  passion  lui  soit  venne  en  tête. 

LA    FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre  amour? 

CLÉANTE.  ,J  >.^JL^  ^JU 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conserver,  aÔ  besoin,  des 
ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  mariage.  Quelle  réponse  t'a- 
t-on  l'ai  te  "^ 

LA   FLÈCHE. 

Ma  loi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheureux;  et  il 
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faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on  est  réduit  à  passer,  comme 
vous,  par  les  mains  des  lesse-mallhieux.  W^/ku^-  ^^aa^-cU/wo  . 

CLIÎA^ME. 

L'affaire  ne  se  fera  point? 

LA    FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  mnîlre  Simon,  le  courtier  qu'on  nous  a  donné,  0^.4Â/t^ 

homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qujl^TTait  rage  psujurous,  et  il  \JJL^  d 

.  assure  que  votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le  cœur.  l'yrrJMM 

CLÉANTE. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande?. 

LA    FLÈCHE. 

Oui;  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que  vous  ac- 
ceptiez, si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 

CLÉANTE. 

Ta-t-il  iîùt  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA    FLÈCHE. 

Ah!  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  encore  plus 
de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mystères  bien  plus  gramds 
que  .vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom;  et  l'o» 
-♦^«filPSïuiourd'hui  Taboucher  avec  vous  dans  une  maison  empruntée, 
pour  être  instruit  par  votrfe  bouclie  de  votre  bien  et  de  votre  famille; 
et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses 
faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut  m'ôter 
le  bien  *. 

LA    FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre  entremet-    ^i/^ui 
teur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien  faire. 

«  Supposé  que  le  prêteur  _vaie  toutes  ses  sûretés,  et  que  l'emprun- 
<f  teur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit  ample,  solide,  as- 
«  sure,  clair,  et  nfet  de  tout  embarras,  on  fera  une  bonne  et  exacte 
«  obligation  par-devant  un  notaire,  le  plus  honnête  homme  qu'il  se 
«  pourra,  et  qui,  pour  cet  effet,  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il 
(t  importe  le  plus  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  »     '  '  >j_x- 

CLÉANTE 

U  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA    FLÈCHE. 

«  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun  scrupule    \ 
fl  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix-huit  *.  »      ^   ^^   ^<^  i 

'  Var.  Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  etc.  "^    «     I 

*  C'est-à-dire  un  denier  d'intérêt  pour  dix-huit  prêtés ,  ce  qui  équivaut  à  un 
peu  plus  de  cinq^  et  demi  pour  cent. 
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CLÉANTE. 

Au  denier  dix- nuit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  plaindre. 

LA    FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

«  Mais,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme  dont  il  est 
<c  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  Temprimteur,  il  est  contraint 
t  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq*, 
«  il  conviendra  que  ledit  premier  emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans 
«  préjudice  du  reste,  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que 
«  ledit  préteur  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Comment  diable  !  quel  Juit,  quel  Arabe  esl-ce  là?  C'est  plus  qu'au 
aenier  quatre  *.  i  —  --       . 

*      '"^    "^   ^         LA     FLÈCHE. 

II  est  vrai;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut  bien  que  je 
eonsente  à  tout. 

LA   FLÈCDE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

LA    FLÈCUE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  -  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêleur  ne  pourra 
«  compter  en  arr;ent  que  douze  mille  livres;  et,  pour  les  Bfiille  écus 
«  restants,  il  faudra  que  l'eniprunleur  prenne  les  liardes,  nippes,  bi- 
«  joux  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit  préteur  a  mis,  àe  bonne 
«  foi,  au  plus  modique  prix  qu  il  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA    FLÈCHE. 

Écoutez  ie  mémoire 

«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point  de  Hon- 
«  grie,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de  couleur  d'olive, 
«  avec  six  chaises  et  la  courtepointe  de  même  :  le  tout  bien  condi- 
«  tienne,  et  doublé  d'un  petit  taffetas  chmgeant  rouge  et  bleu. 

«  Plus,  un  pavillon  à  queue^  d  une  benne  serge  d'Aumale  rofie  se- 
0  elle,  ivec  le  mgAlet  et  les  franges  de  soie.  » 

r^JK^r  ^--^       \  CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  W  cela? 


trv 


A  vingt  pour  cent. 

A  vingt-cinq  pour  centt 


^^i'oJb:^  kjLà.  v^JJj^^^ 
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«      LA  FLÈCHE. 

Attendez.         IfuMyt^fyS 

«  Plus,  une  tenture  Me  tapisserie  des  amours  de  Gornbaud  et  de 

*  Macée.  .  V^W-A^ 

«  Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze  colonnes  on  pi- 
«  liers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts,  et  garnie,  par  le  des- 
«  sous,  de  ses  six  escabelles.  » 

CLÉANTE 

Qii'ai-je  affaire,  morbleu... 

LA   FLÈCHE 

Donnez-vous  patience,^,  ,^j^iv\S 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perle,  avec 

*  les  fourchettes  assortissantes*.^^:.'^^^  A/A,  v^/J^i 

«  Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et  trois  réci- 
«  pients,  fort  utile  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  » 

CLÉANTE. 

J'enrage  ! 

LA    FLÈCHE. 

Doucement.       '•  ^    ,  'fdMiA 

«  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes,  ou  peus^en  I 

«  Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  Toie,  renou- 
«  vêlé  des  Grecs,  fort  propre  à  passer  le  temps  lorsque  Ton' n'a  que 

*  faire. 

«  Plus,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  remplie  de 
«  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher  d'une  chambre. 

«  Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de  quatre 
«  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de  mille  écus  par  la 
«  discrétion  du  préteur.  » 

kU <  '^v^  ^A-V.,  \  ^;^CLÉANTE. 

Que  la  peste Irétouffe  avec'sa  discrétion,  le  traître,  le  bourreau 
qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  semblable?  Et  n'est-il  pas 
content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige,  sans  vouloir  encore  m'obliger 
à  prendre  pour  trois  mille  livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse?  Je 
n'aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela  ;  et  cependant  il  faut  bien 
me  résoudre  à  consentir  à  ce  qu'il  veut  ;  car  il  est  en  état  de  me  faire 
tout  accepter,  et  il  me  lient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la  gorge. 

LA   FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le  grand  chemin 
justement  que  tenoil  Panurge  pour  se  ruiner,  prenant  argent  d'avance, 
achetant  cher,  vendant  à  bon  marché,  et  mangeant^son  blé  en  herbe*. 


qu'on  enfonçait  en  terre,  et,  de 


*  Bâton  terminé  d'un  bout  par  une  pointe   . 
Tautro,  par  un  fer  fourchu,  sur  lequel  on  ?npuyait  le  mousquet. 

•  C'est  le  texte  même  de  Rabelais  :  «  AbaUantbois,  brusianl  les  grosses  souches 
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CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Yoilà  où  les  jeunes  gens  sont  réduits  par 
la  maudite  avarice  des  pères;  et  on  s'étonne,  après  cela,  que  les  fils 
souhaitent  qu'ils  meurent  !        ^ 

LA    FLÈCHE.  -i  ^^  •  '    >  !- .' 

Il  faut  convenir  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie  le  plus  posé 
homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les  inclinations  fort  pati- 
bulaires ;  et,  parmi  mes  confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup 
de  petits  commerces,  je  sais  jirer^dnâtementmon  é^^^^^        du  jeu  et  Jti  ; 
me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  ^i. 
soitpeu  l'échelle  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me  donneroit,  par  ses   ''^-* 
procédés,  des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirois,  en  le  volant,  faire 
une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 
SCÈNE  II.  —  HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE  et  LA  FLÈCHE, 

dans  le  fond  du  ihéûlre. 
MAÎTRE    SIMON. 

Oui,  monsieur;  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'argent;  ses 
affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera  par  tout  ce  que  vous 
en  prescrirez. 

HARPAGON.  ',     , 

Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien  à  péricliter?  et  sa- 
vez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  celui  pour  qui  vous  parlez? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond;  et  ce  n'est  que 
par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous  serez  de  toutes 
choses  éclairci  par  lui-même,  et  son  homme  m'a  assuré  que  vous 
serez  content  quand  vous  le  connoîlrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous 
dire,  c'est  que  sa  iamille  est  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà,  et 
qu'il  s'obligera,  si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit 
V  huit  mois. 

HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maître  Simon,  nous  oblige 
à  faire  plaisir  aux  personnes,  lorsque  nous  le  pouvons. 

MAÎTIiE  SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE,  lias,  à  Clcanle,  reconnoissant  maître  Simon, 
Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre  père! 

lîOvir  la  vente  des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  aclieplr.nt  cher,  vendant  à 
bon  marché,  et  mangeant  son  bleU  *•'<  *ierbe.  »  (Liv.  Jll.  ch.  u.) 
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CLÉANTE,  Ijas,  k  la  Flèche. 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me  trahir? 

1  MAÎTRE  SIMON,  à  Cléantc  et  à  la  Flèche.  » 

}-''^j^h[  ah!  vous  êtes  bien  ^gressés!  Qui  vous  a  dit  que  c'étoit  céans?  \\jj^^ 
(A  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au  moins,  qui  leur  ai  décou- 
vert votre  nom  et  votre  logis  ;  mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  :  ce  sont  des  personnes  discrètes,  et  vous  pouvez  ici  vous 
expliquer  ensemble. 

HARPAGON. 

Comment? 

MAÎTKE  SIMON,  montrant  Cléanle. 
Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter  les  quinze  mille 
livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

IIAtP.PAGON. 

Comment,  pendard!  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces  coupables  ex- 
trémités? 

CLÉANTE. 

Comment,  mon  père  !  c'est  vous  qui  vous  portez  à  ces  lionteuses  ac- 
tions! (Maître  Simon  s'enfuit,  et  la  Flèche  va  se  cacher.) 

SCÈNE  m.  —  HARPAGON,  CLÉANTE. 

HAJtPA.G0N. 

C'est  loi  qui  le  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condamnables? 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si  criminelles? 

HAr.PAGON. 

Oses- lu  bien,  après  cela,  paroltre  devant  moi? 

CLÉAiNTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du  monde? 

lIAIiPAGON.      p,.j,,',;  J,.,-)...A  ^A'^/^J-P 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  vemr  à  ces  débauches-là,  de 
te  précipiter  dans  des  dépenses  efii'oyables,  et  de  faire  une  honteuse 
dissipation  du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par  les  com- 
merces que  vous  faites;  de  sacrifier  gloire  et  réputation  au  désir  in-      j 
saliable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  rendiérir,  en  fait  d'intérêt,  sur  0^ 
les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres 
usuriers? 

HARPAGON. 

Ole-loi  de  mes  yeux,  coquin  !  ôle-loi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète  un  argent 
dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont  il  n'a  que  f^ire?  ^    j^j 
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nAKPAGON. 

Relire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échaulTe  pas  les  oreilles  !  (Seul.)  Je  ne 
suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'œil  plus 
que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈiNE  IV.  —  FROSLNE,  HARPAGON. 

FROSIXE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment;  je  vais  revenir  vous  parler.  (A  pan.)  11  est  à^^i 
propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent  *. 

SCÈ^'E  V.  ~  LA  FLÈCHE,  FROSIISE. 

LA  FLÈCHE,  sans  voir  Frosine. 

j^^L^a\'^tureesLloi£t  à  fait  drôle!  U  faut  bien  qu'il  ait  quelque  part 
'im  ariipTfe'^nagSnSî^e  Jiar^    ;  car  nous  n'avons  rien  reconnu  au  mé- 
moire que  nous  aiions. 

FROSINE. 

Eh!  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche  !  D'où  vient  cette  rencontre' 

LA   FLÈCHE. 

Ah!  ah!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSIiSE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m' entremettre  d'affaires,  me  ren- 
dre serviable  aux  gens,  et  profiter,  du  mieux  qu'il  m'est  possible,  des 
petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce  monde,  il  faut 
vivre  d'adresse,  et  quaux  personnes  comme  moi. le  ciel  n'a  donné 
d'autres  r^tes  que  l'intrigue  et  que linduslrie.  -^  "^-^-wr-'-» 

LA   FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  "^ 

PKOSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j'espère  une  ré- 
compense. 

LA   FLÈCHE. 

De  lui?  Ah  l  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en  tires  quelque  chose.* 
et  je  te  donne  avis  que  Targent  céans  est  fort  cher. 

FUOSIKE. 

lî  y  a  Je  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

LA    FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet  ;  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  seigneur  Harpa- 
gon. Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  himiains,  Thumain  le  moins 

*  Dans  Plaute,  Euclion  va,  comme  Harpagon,  faire  des  visites  continuelles  à 
son  argent. 
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humain,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il 
n'est  point  de  service  qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu'à  lui  faire 
ouvrir  les  mains.  De  la  loi^afi^K''^de  Testime,  de  la  bienveillance  en 
paroles,  et  de  Tamitié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent,  point 
d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes 
grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aver- 
sion, qu'il  ne  dit  jamais  Je  vous  donne,  mais  Je  vous  prête  le  bon- 
jour 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes*;  j'ai  le  secret  de 
ra'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs,  de  trouver  les 
endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA   FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'argent,  l'homme 
dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus,  mais  d'une  turquerie  à  dés- 
espérer tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit  ci;:ever,  qu'il  n'en  branleroit  ^ 
pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  réputation ,  qu'honneur  et 
que  vertu  ;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne  des  convulsions  ;  c'est 
le  frapper  par  son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui 
arracher  les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire. 

SCÈNE  VI.  —  HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,    bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (Haut.')  Eh  bien,  qu'est-ce,  Frosme? 

FROSINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  là  un 
vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui?  moi? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard.  ',b'ili-k 

HARPAGON.  ^ 

Tout  de  bon?  -ViaSJv 

\  FilOSINE. 

Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous  êtes;  et 
je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés.    ,  . 

FROSINE.  ~^^^Ali   VV^^^*^-^. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  Voila  bien  de  quoi  !  C'est  -, 
la  fleur  de  l'âge,  cela  ;  et  vous  entrez  maintenant  dans  la  belle  saison  -^ 
de  l'homme.  '■■ 

*  Voltaire  censure  cette  expression  comme  grossière  et  inconvenante  (F.  L.) 
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HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  ne  me  feroicnt 
point  d3<^Tial,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela,  et  vous  êtes 
d'une  pâte  à  vivTe  jusques  à  cent  ans.     r  >^.-^yti/ict^ t ., 

HARPAGON. 

Tu  le  crois  ? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-vous  un  peu. 
Oh  !  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux  yeux,  un  signe  de  longue  vie  î 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Mon  Dieu,  quelle  ligne  de  vie! 

HARPAGON. 

Comment  ! 

FROSINE. 

Ne  voyez- vous  pas  jusqu'où  va  celte  ligne-là  *? 

HARPAGON. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans  ;  mais  vous  passerez  les  six-vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible? 

I       ,1  FROSINE. 

Il  faudra  vous  assolmmer,  vous  dis-je,  et  vous  mettrez  en  terre  et 
vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HAllPACON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  je  ne  vienne 
à  bout?  J'ai,  surtout  pour  les  mariages,  un  talent  merveilleux.  11  n'est 
point  de  partis  au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen 
d'accoupler;  et  je  crois,  si  je  me  l'étois  mis  en  tête,  que  je  marierois 
le  Grand-Turc  avec  la  république  deTênise.  11  n'y  avoit  pas,  sans  doute, 

*  Ce  dialogue  est  traduit  d'une  comédie  de  l'Aiioste,  qui  a  pour  titre  /  Suppo^ 
stii.  Voici  le  passags:  «  Pasipiiile.  N'êtes-vous  pas  jeune?—  Clranpre.  J'ai  cin- 
quante ans.  —  Pas.  11  en  laisse  dix  pour  le  moins.  —  Clé.  Que  dis-tu  dix  a^is 
moins?  —  Pas.  Je  dis  que  je  vous  eslimois  âgé  de  dix  ans  de  moins.  Vous  mon- 
trez trente-six  à  Irenle-huit  ans  au  plus.  —  Clé.  Je  touche  cependant  à  la  cin- 
quantaine. —  Pas.  Vous  êtes  en  très-bon  âge,  et,  à  vous  voir,  on  jugeroit  que 
vous  vivrez  au  moins  cent  ans;  monlrez-moi  voire  main.  —  Clé.  Es-lu  habile  en 
chiromancie?  —  Pas.  Personne  ne  peut  me  le  disputer.  Monlrez-moi  votre  main, 
de  grâce.  Oh!  quelle  belle  ligne  de  vie!  Je  n'en  ai  jamais  vu  uue  si  longue!  « 
(Acte  1,  scène  u,  traduction  de  de  Wesiues.)  (Dret.) 
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de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j'ai  commerce  chez 
elles,  je  les  ai  à  fond  Tune  et  Pautre  entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à 
la  mère  le  dessein  que  vous  aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer 
dans  la  rue,  et  prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HARPxVGON. 

Qui  a  fait  réponse... 

FKOSDÎE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je  lui  ai  témoigné  que 
vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir  au  contrat  de  mariage 
qui  se  doit  taire  de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  la 
confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  souper  au  seigneur  An- 
selme ;  et  je  serai  bien  aise  qu  elle  soit  du  régal. 

FROSIKE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre  visite  à  votre  fille^^ 
d'où  elle  fait  son  compte  d'aller-làire  un  tour  à  Jajbire,  pour  venir  en45A 
suite  au  souper. 

HARPAGON. 

Eh  bien,  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que  je  leur  prê- 
terai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien  qu'elle  peut 
donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  falloit  qu'elle  s'aidât  un  peu, 
qu'elle  fît  quelque  effort,  qu'elle  se  SâlS^àt  pour  une  occasion  comme  (jiU 
celle-ci?  Car  encore  n'épouse- t-on  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte 
quelque  chose. 

FROSINE. 

Comment  !  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille  livres  de 
rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une  grande  épar-U> 
gne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à  vivre  de  salade,  de  lait, 
de  fromage  et  de  pommes,  et  à  laquelle,  par  conséquent,  il  ne  faudra 
ni  table  bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels, 
ni  les  autres  délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre  femme  ;  et  cela 
ne  va  pas  à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien  tous  les  ans  à  trois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'est  curieuse  que  d'une 
propreté  fort  simple,  et  n'aime  point  les  superbes  habits,  ni  les  riches 
bijoux,  ni  le^  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pareille,s  avec  tant 
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de  chaleur;  et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livTes  par  an.  De 
plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui  n'est  pas  com- 
mun aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  s^.is  une  de  nos  quartiers  qui 
a  perdu,  à  trente-et-quarante,  vingt  mille  francs  cette  année.  Mais 
n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an,  et 
quatre  mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  lait  neuf  mille  livres;  et 
mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilà-t-il  pas  par 
année  vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HAJ;PAGO.\-. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de  réel. 

FilOSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel,  que  de  vous  ap- 
porter en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage  d'un  grand  amour  de 
simplicité  de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand  fonds  de  haine  pour 
le  jeu? 

/yvv^OTvA  HARPAGON.  ^ 

C'est  une  raillerie  qu^  de  vouloir  mç  constituer  son  *  dot  de  toutes 
les  dépenses  qu  elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point  donner  quittance  de   ' 
ce  que  je  ne  reçois  pas  ;  et  il  taut  bien  que  je  touche  quelque  chose.       \ 

FUOSLNE. 

Mon  Dieu  î  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont  parlé  d'un  certain 
pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous  serez  le  maître. 

HARPAGON. 

11  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  chose  qui  m'in- 
quiète. La  fille  est  jeune,  comme  lu  vois,  et  les  jeunes  gens,  d'ordi- 
naire, n'aiment  que  leurs  semblables,  ne  cherchent  que  leur  compa- 
gnie :  j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût,  et 
que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne 
m'accommoderoient  pas. 

FROSINE. 

Ah  !  que  vous  la  connoissez  mal  !  C'est  encore  une  particularité  que 
j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion  épouvantable  pour  tous  les  jeunes 
gens,  et  n'a  de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Jevoudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  parler  là-dessus. 
Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune  homme  ;  mais  elle 
n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau 
vieillard  avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les 
plus  charmants;  et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune 
que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagéna're;  et  il 
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•  Anciennement,  dot  était  masculin. 
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n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée,  elle  rompit 
tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit  voir  qu'il  n'a  voit  que 
cinquante-six  ans,  et  qu  il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer  le 
contrat. 

HAllPAGON. 

Sur  cela  seulenr.ent? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que  cinquante 
six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE, 

,      ,  Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit  dans  sa  cham- 

''^^'*''^^^bre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes  ;  mais  que  pensez-vous  que 

"^ce  soit?  Des  Adonis,  des  Céphales,  des  Paris  et  des  Apollons?  Non: 

de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor,  et  du 

bon  pèiT^Vncliise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  pensé;  et  je  suis 
bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur.  En  elfet,  si  j'avois 
été  femme,  je  n'aurois  point  aimé  les  jeunes  hommes. 
frosineL^^^"' 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  droAies  que  des  jeunes  gens,  pour 
les  aimer!  ce  sont  de  beaux  mo^tefti^de  oeaux  godelureaux,  pour  don- 
ner envie  de  leur  peau  !  et  je  voudrois  bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à 
eux! 

IIARPAGOX. 

Pour  moi,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne  sais  pas  comment  il 
y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

Il  faut  être  folle  fieffée,  trouver  la  jeunesse  aimable,  est-ce  avoir  le 
sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  déjeunes  blondins,  et  peut- 
on  s'attacher  à  ces  animaux-là?  h  fv/*,/ 

HARPAGON.  irVwA    >•  "'  '^'^'^" 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  pium  laiiée,  leurs 
(rois  brins  de  baibe  relevés  en  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étou- 
pes,  leurs  hauts-de-chausses  tombants  et  leurs  estomacs  débraillés  ! 

FROSINE. 

Eh!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne  comme  vous  !  Voilà  un 
homme,  cela;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à  la  vue;  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 
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FROSIXE. 

Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et- voire  figure  est  à  peindre.  Tourncz- 
^ous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous 
voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé,  libre,  et  dégagé  comme  il  faut, 
et  qui  ne  marque  aucune  incommodité.  .il^_^^^^ 

HARPAGON.  n 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que  ma  fluxion  quî'f   '  '  ^ 
me  prend  de  temps  en  temps.  - 

FROSINE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et  vous  avez 
grâce  à  tousser.,o^^^jv. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu,  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vu?  N'a-t-elle 
point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous.  Je  lui  ai 
fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter 
YOtre  mérite  et  l'avantage  que  ce  lui  seroit  d'avoir  un  mari  comme 
vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un  procès 
que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d'un  peu  d'argent;  (Harpagon 
prend  un  air  sérieux.)  et  VOUS  pourriez  facilement  me  procurer  le  gain 
de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque  bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez 

croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.) 

Ah  !  que  vous  lui  plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son 
esprit  un  effet  admirable  !  Wais  surtout  elle  sera  charmée  de  voire 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  :  c'est  pour  cJU.vîi'-* 
la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle  un  ragoût 
merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence  tout  à  f[iit 
grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Je  suis  ruinée  si  je  le  perds; 
et  quelque  petite  assistance  me  rétabliroit  mes  aflaires.  Je  voudrois  que 
ous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle  étoit  à  m'entendre  parler  de  . 
vous  (Hjirpagon  reprend  son  air  gai.)  La  joie  éclatoit  dans  ses  youx  au  récit 
de  vos  qualités,  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience  extrême  de 
Yoir  ce  mariage  enlièrement  conclu. 

u.  28 


494  L'AVARE. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  l'ait  grand  plaisir,  Frosine,  et  je  Ven  ai,  je  te  Tavoue,  toutes 
les  obligations  du  monde, 

FIIOSÏNE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours  que  je  vous 

demande.  (Harpagon  reprend   encore  un  air  sérieux.)  Cela  me  remettra  SUT 

pied,  et  je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches.  WXlNIi 

FUCSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me  soulager 
dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour  vous  mener 
à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  import4merois  pas  si  je  ne  m'y  voyois  forcée  par  la  né- 
cessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu  on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vous  point 
faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous  ne  sauriez 
croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 
FROSINE,  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les  diables  I  Le  ladre 
a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques  ;  mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant 
quitter  la  négociation  ;  et  j'ai  l'iiutre  côté,  en  tout  cas,  d'où  je  suis 
assurée  de  tirer  bonne  récompense  * 


■\. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE;  DAME  CLAUDE 
tenant  un  halai;  MAITRE  JACQUES,  LA  MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON.  _  ^     -j.; 

Allons,  venez  çà  tous;  que  je  vous  distribue  mes  ordres  pour  \an  tôt, 
et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame  Claude;  commençons 
par  vous.  (Elle  tient  un  balai.)  Bon,  VOUS  voilà  les  armes  à  la  main.  Je 

résine  a  beau  faire  :  toutes  ses  cajoleries  échouent  contre  l'inexpugnable 
i  du  vieillard.  L'amour  même  ne  peut  rien  sur  son  avarice.  (F.  h.) 


i 
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vous  commets  au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez  garde  de 

ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela, 

je  vous  constitue,  pendant  le  souper,  au  gouvernement  d^s  bouteilles; 

et,  s'il  s'en^carte  quelqu'une  et  qu'il  se  casse  quelque  chose,  je  m'ef,  ^-^vajv'V'^ 

prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique.  v\a>4v  l^C-t-'^ 

HAKPAGok,  à  dan%  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  II.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE 
JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

nAr.PAGOX. 
Vous,  Brindavoine,  et  vous,  la  Merluche,  je  vous  établis  dans  la 
charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire,  mais  seulement  lors- 
que Ton  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume  de  certains  imperti- 
nents de  laquais,  qui  viennent  provoquer  les  gens  et  les  faire  aviser  de 
boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus 
d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

MAÎTUE    JACQUES,  à  part. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE.  /,^ j 

Quitterons-nous  nos  siquenilles,  monsieur?        ^  '  '  ' 

■^-        HARPAGON. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et  gardez  bien  de  gâter 
vos  habits. 

BRL\DAV01NE. 

Vous  savez  bien,  monsieur,  qu'un  des  devants  de  mon  pourpoint  est 
couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la  lampe. 

LA   MERLUCHE. 

Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout  troué  par 
derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 

HARPAGON,  à  la  Merluche. 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille,  et  présentez 

toujours  le  devant  au  monde.  [A.  Brindavoine,  en  lui  montrant  comment  ii 
doit  mettre  son  chapeau  au  devant  de  son  pourpoint,  pour  cacher  la  tache 
dhuile.)  Et  VOUS,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous  ser- 
virez. 

SCÈNE  m.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPACO^Ï. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  desservira,  et 
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prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégâl.  Cela  sied  bien  aux 
filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  recevoir  ma  maîtresse,  qui 
vous  doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez- 
vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui  mon  père. 

^  HARPAGON 

Oui,  nigaude.>^w4AAV 
SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE  J.ACQUES 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  pardonner 
riiistoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus  de  lui  faire 
mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères  se  rema- 
rient, et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce  qu'on  appelle 
Àù   ^^^^'^^^^-  ^^^Js,  si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre 
^>^4U  jernière  fredaine,  je  vous  recommande  surtout  de  régaler  d'un  bon 
visage  cette  personne-là,  et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil 
qu  il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  promettre  d'être 
bien  aise  qu'elle  devienne  ma  beile-mère  :  je  mentirois,  si  je  vous  le 
disois;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon 
visage,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement.^^  ^,^^  ^  ^^  ^     ^^^j^ 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà,  maitre  Jacques,  approchez- vous  ;  je 
vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier,  que 
vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 
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HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE   JACQUES, 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE   JACQUES. 
Attendez  donc,   s'il  vous  plaît.  (Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher, 
et  paroîl  velu  en  cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  donner  ce  soir  à  souper. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  pari. 

Grande  merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  Targent. 

HARPAGON. 

Qiie  diable,  toujours  de  l'argent!  Il  semble  qu'ils  n'aient  autre  chose 
à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent.  Ah  '  ils  n"ont  que  ce  mot 
à  la  bouche!  de  l'argent!  toujours  parler  d'argent!  Voilà  leur  épée  de 
chevet*,  de  l'argent!      ;-r  ' '^  '  >  .v^^.,,^ 

VALÈRE.  ' 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là.  Voilà 
une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de  l'argent!  c'est 
une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui 
n'en  fît  bien  autant;  mais,  pour  figir  en  habile  homme,  il  faut  parler 
de  iaire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

'maître   JACQUES 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent' 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Yalère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vojis  nous  obligerez  de  nous  faire 
voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier;  aussi  bien  vous 
mêlez- vous  céans  d'être  le  factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous  !  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

*  Expression  proverbiale:  Vépée  de  chevet,  l'épée  quon  ne  quitte  jamais,  quon 

Blace  dans  son  lit.  Au  figuré,  Vexpre^mon  qu'on  c  sarîs  came  à  la  bouche,  i  vimé 
artin.) 

28. 
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MAÎTRE   JACQUES. 

Voilà  monsieur  voire  intendant,  qui  vous  fera  bonne  chère  pour 
peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  î  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre  que  huit.  Quand 
il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Eh  bien,  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes.  Potages... 
Entrées... 

HARPAGON. 

Que  diable!  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAÎTRE   JACQUES. 
Rôt...  tXjçrùA)/ 

HARPAGON,  metlant  la  main  sur  la  Louche  de  maître  Jacques, 
Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Entremets...  tjijtj^  4/4^ 

HARPAGON,  meUant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 
Encore? 

VALÈRE,  à  maîlrc  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde?  et  mon- 
sieur a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force  de  rnangeaille? 
Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux 
médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  Thomme  que  de  manger 
avec  excès. 

HARPAGON. 

Il  a  raison. 

VALÈRE. 

^>;      Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que  c'est  un  coupe-  i 
^^    gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes;  que,  pour  se  bien  ^ 
'  '*''  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite,  il  l'aut  que  la  frugalité  règne 
dans  les  repas  qu'on  donne;  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger. 

HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'embrasse  pour  ce  mot. 
Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue  de  ma  vie  :  Il  faut  vivre 
pour  manger,  et  non  pas  manger  pourvu..  Kon,  ce  n'est  pas  cela. 
Comment  est-ce  que  lu  dis- 
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VALÈliE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  mvre  potir  manger. 

FARPAGON,  à  maîlre  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (A  Yalère.)  Qui  est  le  grand  boinrae  qui  a  dit  celi> 

\ALh\RE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-loi  de  m'écrire  ces  mois  :  je  les  veux  faire  graver  en  let- 
tres d'or  »  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et,  pour  votre  souper,  vous  n'avez  qu'à  me 
laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

IlAUPAGOiN'. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  à  Va  1ère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et  qui  rassasient 
d'abord;  quelque  bon  haricot  bien  gras,  avec  quelque  pâté  en  pot 
i  ien  garni  démarrons.  Là,  que  cela  foisonne. 
^■'^«i^,  wJ^'  vALÈrj:. 

Reposez- vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAÎTRE  JACQUES.  ^M-J  ^JA 

Attendez  ;  ceci  s'adresse  au  cocher.  (Maître  Jacques  remet  sa  casaque.^^ 
"Vous  dites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout  prêts 
pour  conduire  à  la  foire... 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout  en  état  de 
marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la  Ulière  :  les  pauvres 
bêtes  n'en  ont  point,  et  ce  seroit  mal  parler;  mais  vous  leur  faites  ob- 
server des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées 
ou  des  fantômes,  des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades  !  Us  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  mcnsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien  manger*?. 
Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  travailler  beau- 
coup, de  manger  de  même.  Cela  me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi 

•  En  lettres  (for!  Quel  luxe!  Quelle  dépense!  Harpagon  peut-il  mieux  témoi- 
gner son  admiration  pour  cette  belle  sentence  d'hyywne  économique?  (Auger.) 
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exténués.  Car,  enfin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux,  qu'il  me 
semble  que  c'est  moi-même,  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous 
les  jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être,  monsieur, 
d'un  naturel  trop  dur,  que  de  n'avon^  nulle  pi  lié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

MAÎTIiE   JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  ferois 
conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  létat  où  ils  sont. 
Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse,  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  se  traîner  eux-mêmes? 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'obhgerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les  conduire  ; 
aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter  le  souper. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main  d'un  autre 
que  sous  la  mienne. 

VALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAÎTRE   JACQUES.  ^         Axhk. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire]  ^.pJJi/^f^  1*uU  vjiMAAW^ 

HARPAGON. 

Paix! 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois  que  ce  qu'il 
en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le 
sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa 
cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les  jours  d'entendre  ce 
qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse, 
en  dépit  que  j'en  aie;  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que 
j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit  de  moi? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous  fâchât  point. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrois  en  colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je  suis  bien 
aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  franchement  qu'on 
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se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous  jette  de  tous  côtés  cent  bro- 
cards à  votre  sujet,  et  que  Ton  n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir 
au  cul  et  aux  chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lé-  >kLv<^«M 
sine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particuliers, 
ou  vous  faites  doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter 
des  jeunes  où  vous  obligez  votre  monde  ;  l'autre,  que  vous  avez  tou- 
jours une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des 
•^êlrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison 
de  ne  leur  donner  rien  * .  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner  'Vv>vi. 
le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'un 
gigot  de  mouton  ;  celui-ci,  que  l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant 
dérober  vous-même  l'avoine  de  vos  chevaux  ;  et  que  votre  cocher,  qui 
éloit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  On  ne  sauroit  aller  nulle  part,  où  l'on  ne  vous 
entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  et  la  risée 
de  tout  le  monde;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
d'avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse-matthieu. 

HARPAGON,  en  baUant  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin  et  un  impudent! 

MAÎTP.E  JACQUES." 

Eh  bien,  nel'avois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire. 
Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fàcherois  de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler  ! 

SCÈNE  VI.  —  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALKRE,  riant. 

A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paye  mal  votre  fran- 
chise. 


MAITRE  JACQUES. 


Morbleu  !  monsieur  le  noi^veau  venu,  qui  faites  l'homme  d'impor-  \a)|la(v^ 
lance,  ce  n'est  pas  votre  affairéTlliez  de  vos  coups  de  bâton  quand  on 
vous  en  donnera,  et  ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALÊr.E. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  prie. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot  pour  me 
craindre,  le  frotter  quelque  peu.  (Haut.)  Savez-vous  bien,  monsieur  le 

*  Ce  trait  rappelle  la  vieille  épitaphe  épigrammatique: 

Ici  git,  sous  ce  marbre  blanc, 
Le  plus  avare  homme  de  Rennes, 
Qui,  pour  ne  point  donner  d  etrennes, 
Mourut  expré»  Je  jour  de  Tun. 
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rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que,  si  vous  m'échauffez  la  lêle,  je 
\ous  ferai  rire  d'une  aulre  sorte?  iMaiire  Jaccyues  pousse  vaièrc  jiusqu'au 

fond  du  tJléâlrc,  en  le  menaçant.) 

VALÈr.E. 

Eh!  doucement. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plait  pas,  moil 

VALÈFvE. 

De  grâce  ! 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent  ' 

rALÈlUS 

Blonsieur  maître  Jacques... 

MAÎTRE   JACQU8S. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un  double  *.  Si  je 
prends  un  bâton,  je  vous  rosserai  d'importance. 

VALÈRE. 

Comment:  un  bâton?  (Valère  fait  reculer  maître  Jacques  à  son  tour.) 
MAÎTRE   JACQUES. 

Eh!  je  ne  paille  pas  de  cela. 

VALÈr.E. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à  vous  rosser 
vous-même? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cuisinier? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  nie  rosserez,  dites- vous? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈr.E. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie.  (Donnant  des 
coups  de  bûion  à  maître  Jacques.)  Apprenez  que  VOUS  êtes  un  mauvais 
railleur. 

*  C'est-à-dire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  était  une  petite  piôce  de  monnaie 
qui  valait  deux  deniers.  (Aimé  Martin.) 
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MAÎTRE   JACQUES,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métier  :  désormais  j'y  re- 
nonce, et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore  pour  mon  maître  ; 
il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais,  pour  ce  monsieur  Tintendant. 
Je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII.  —  MARIANE,  FROSINE,  MITRE  JACQUES. 

FROSINE. 

Savez- VOUS,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  vraiment,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

Fr.OSlNE. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah  !  nous  voilà  pas  mal. 

SCÈNE  VIII.  —  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Ah  !  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état,  et,  s'il  faut  dire  ce 
que  je  sens,  que  j'appréhende  celte  vue  ! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  figurez-vous  point  les 
alarmes  d'une  personne  toute  prêle  à  voir  le  supplice  où  l'on  veut 
l'attacher? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement.  Harpagon  n'est  pas  le 
supplice  que  vous  voudriez  embrasser  ;  et  je  connois,  à  votre  mine, 
que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans 
l'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me  défendre;  et 
les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez  nous  ont  fait,  je  vous 
l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  âme. 

FllOSINE. 

Mais  avez- vous  su  quel  il  est? 

MARIANE. 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait  d'un  ai  V 
à  se  faire  aimer;  que  si  Ton  pou  voit  mettre  les  choses  à  mon  choix, 
j  e  le  prendrois  plutôt  qu'un  autre;  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me 
faire  trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  me 
donner. 
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FROSINE.  ;   <     .' 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et  débitent  fort  bien 
leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des  rats;  il  vaut  mieux, 
pour  vous,  de  prendre  un  vieux  "mari  qui  vous  donne  beaucoup  de 
bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte 
du  côté  que  je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec 
un  tel  époux;  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez  moi, 
vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  aimable,  qui  réparera 
toutes  choses. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque,  pour  être 
heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas  de  quelqu'un  ;  et  la 
mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que  nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  repensez  qu'aux  conditions  de  vous 
laisser  veuve  bientôt  ;  et  ce  doit  être  là  un  des  articles  du  contrat.  Il 
seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois!  Le  voici  en 
propre  personne.  , 

MARIANE, 

Ah  !  Frosine,  quelle  figure  ! 

SCÈNE  IX.  —  HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 
Ne  VOUS  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  avec  des  lunettes. 
Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux- 
mêmes,  et  qu  il  n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir  ;  mais, 
enfin,  c'est  avec  des  lunettes  qu'on  observe  les  astres;  et  je  main- 
tiens et  garantis  que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel 
astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et 
ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  les  filles  ont  toujours 
honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans  l'àme. 
HARPAGON,  à  Frosine. 
Tu  as  raison.  (A  Mariane.)  Voilà,  belle  mignonne,  ma  fille  qui  vient 
DUS  saluer. 

SCÈNE  X.  -  ■  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Je  m'ac^^uitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  faire,  et  c'étoit  à  moi  de 
vous  prévenir. 
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HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe  croît  toujours. 

MARIANE,  bas,  à  Frosine. 

Oh!  rhomme  déplaisant! 

HARPAGON,  bas,  'à  Frosine. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mignonne. 

MARIANE,  à  part. 

Quel  animal  *  ! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,  à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI.  —  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  YALÈRE, 
FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 
MARIANE,  bas,  à  Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement  celui  dont  je  t'ai 
parlé. 

FROSINE,  à  Mariane. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands  enfants;  mais 
je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
CLÉANTE,  à  Mariane. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure  où,  sans  doute, 
je  ne  m'attendois  pas  ;  et  mon  père  ne  m'a  pas  peu  surpris  lorsqu'il 
m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit  formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  imprévue  qui  m'a 
surprise  autant  que  vous;  et  je  n'étois  point  préparée  à  une  pareille 
avenlure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas  faire  un  plus  beau 
choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'honneur  de  vous  voir; 
mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assurerai  pas  que  je  me  réjouis  du 

*  Le  mot  n'est-il  pas  un  peu  vif,  un  peu  cru^  dans  la  bouche  d'une  joune  fille 
bien  élevée?  (Auger.) 
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dessein  où  tous  pourriez  être  de  devenir  ma  belle-mêre.  Le  compli- 
ment, je  vousTavoue,  est  trop  diftîcile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il 
vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez  per- 
sonne à  le  prendre  comme  il  faudra;  que  c'est  un  mariage,  madame, 
où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance;  que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il  choque  mes  in- 
térêts, et  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je  vous  dise,  avec  la  permis- 
sion de  mon  père,  que,  si  les  choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen 
ne  se  feroit  point. 

"'  HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle  belle  confession  à  lui 
faire! 

MARTANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  clioses  sont 
fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à  me  voir  votre 
belle-mère,  je  n'en  aurois  pas  moins,  sans  doute,  à  vous  voir  mon 
beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche 
à  vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer 
du  déplaisir;  et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue, 
je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui 
vous  chagrine. 

HARrAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment  il  faut  une  réponse  de  même. 
Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  de  l'impertinence  de  mon  fils; 
c'est  un  jeune  sot,  qui  ne  sait  pas  encore  la  conséquence  des  paroles 
qu'il  dit. 

MARIANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout  offensée; 
au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m' expliquer  ainsi  ses  véritables  sen- 
timents. J'aime  de  lui  un  aveu  de  la  sorte;  et,  s'il  avoit  parlé  d'autre 
façon,  je  l'en  estimerois  bien  moins. 

HARPAGON. 

C'est  beaucoup  débouté  à  vous,  de  vouloir  amsi  excuser  ses  fautes. 
Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez  qu'il  changera  de  senti- 
menls. 

CLÉANTE, 

Ai        Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capalle  d'en  changer,  et  je  prie  in- 
'^"'^  ^  stamment  madame  de  le  croire. 


j 


HARPAGOIf. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore  plus  fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 


l 
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HARPAGOA-, 

Encore  I  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉAWTE. 

Eli  bien,  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon,  souffrez, 
madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon  père,  et  que  je  vouî 
avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous  ;  que 
je  ne  conçois  rien  d  égal  au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de 
votre  époux  est  mie  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux  desti- 
nées des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de 
vous  posséder  est,  à  mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes  les  fortunes  ; 
c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  ca- 
pable de  faire  pour  une  conquête  si  précieuse;  et  les  obstacles  les  plus 
puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉAKTE. 

C'est  un  compUment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-mêine,  et  je  n'ai  pas 
besoin  d'un  interprète  comme  vous*.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE.  * 

Non  ;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  alUons  à  la  foire,  afin  d'en 
revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite  de  vous  entretenir, 

HARPAGON,  à  Brindavoine. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  YALÈRE, 
FROSLNE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Je  vous  prie  de  m'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas  songé  à  vous  don- 
ner un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques  bassins 
d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  confitures,  que  j'ai  envoyé 
quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Yalère. 
Valère  ! 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

D  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas  assez?  Ma- 
dame aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s*il  lui  plaît. 

*  Var.  Et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme  vous. 
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MAUIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif  que  celui  que 
vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

M  ARIANE. 

n  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE,  ôtanl  du  doigt  de  son  père  le  diamant  et  le  donnant  à  Mariane. 

n  laut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

Il  est  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTE,  se  mettant  au-devant  de  Mariane,  qui  veut  rendre  le  diamant. 
Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un  présent  que 
mon  père  vous  a  fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

*  CLÉANTE. 

N'est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que  madame  le  garde 
pour  Tamour  de  vous? 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils. 

Comment? 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Belle  demande  !  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

UARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Vous  moquez- VOUS?  Il  n  a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,  à  part. 

J'enrage! 

MARIANE. 

Ce  seroit... 

CLÉANTE,  empêchant  loujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 
Non,  vous  dis-je,  c'est  Toffenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HAliPÂGON,  à  part. 

Peste  soit... 

CLÉANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON,   bas,  à  son  fils. 
Ah!  traître' 

CLÉANTE,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 
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HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉANTE. 

Alon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fi\is  ce  que  je  puis  pour  l'obliger 
à  la  garder;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 

Pendard ! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 
HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin  ! 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne  résistez  point 
davantage. 

FROSINE,  à  Mariane. 

Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez  la  bague,  puisque  monsieur  le 
veut. 

MARIANE,  à  Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  maintenant,  et  je 
prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 

SCÈNE  XIII.   —  HARPÂGOxN,   MARIANE,  ÉLISE.  CLÉ.\NTE,  VALÈRE, 
FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOIXE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  revienne  une  autre  fois. 

BRINDAVOINE. 

>  Il  dit  qu  il  vous  apporte  de  Targent. 

HARPAGON,  à  Mariane. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV.  —  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE 
FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

lA  MERLUCHE,  courant  et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur.. 

HARPAGON. 

Ah!  je  suis  mort! 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  êtes- vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteurs,  pour  me 
faire  rompre  le  cou! 
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VALÈr.E,  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE,   à  Harpagon.' 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  je  croyois  bien  faire  d'accourir 
vite. 

1IARPA€0N. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA   MERLUCnE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés.  ^  -  '  ' 

HAHPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous,  mon  père, 
les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  madanie  dans  le  jardin,  où  je 
ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV.  —  HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  Toeil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te  prie,  de 
m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,    seul. 

0  fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I.  —  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici,  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a  plus  autour  de 
nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler  librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  imm  frère  m'a  fait  confidence  de  la  passion  qu'il  a 
pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs  que  sont  capables  de 
causer  de  pareilles  traverses  :  et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  ten- 
dresse extrême  que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

J1A11IANE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts  une  per- 
sonne comme  vous  ;  et  je  vous  conjure,  madame,  de  me  garder  tou- 
jours celte  généreuse  amitié,  si  ciipiiile  de  m'adoucir  les  cruautés  de 
la  fortune. 
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FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un  et  Taulre,  de  ne 
m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre  affaire.  Je  vous  aurois, 
sans  doute,  détourné  cette  inquiétude,  et  n'aurois  point  amené  les 
choses  où  Ton  voit  qu'elles  sont. 

CLÉÂNTE. 

Que  veux-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  3'a  voulu  ainsi.  Mais, 
belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont  les  vôtres? 

MARIANE. 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et  dans  la  dé- 
pendance où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des  souhaits? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  simples  sou- 
haits? Point  de  pitié  ofticieuse?  Point  de  secourable  bonté?  Point  d'af- 
fection agissante  ?£^vw'■^^-V,i[|,/-• 

V  MARIA^E. 

Que  saurois-je  vous  dire  ?  Mettez- vous  en  ma  place,  et  voyez  ce  que 
je  puis  laire.  Avisez,  ordonnez  vous-même  :  je  m'en  remets  à  vous;  et 
je  vous  crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui 
peut  m'être  permis  par  l'honneur  et  la  bienséance.  ::.ri->.  av-<^<-<>7^ 

CLÉANTE. 

Hélas  !  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que  voudront 
me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un  rigoureux  honneur  et  d'une 
scrupuleuse  bienséance?  ^-^<  --^-^^ 

MAWANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  pourrois  passer  sur 
quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j"ai  de  la  considération  pour 
ma  mère.  Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extrême,  et  je 
ne  saurois  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  au- 
près d'elle  ;  employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez 
l'aire  et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence; 
et,  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux  bien  con- 
sentir à  lui  faire  un  aveu,  moi-même,  de  tout  ce  que  je  sens  pour 
vous. 

CLÉANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur. 
Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  suis  assez  humaine.  Le  ciel  ne  ma 
point  fait  Tâme  de  bronze,  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de 
petits  services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  touA  bien 
et  en  tout  honneur.  Que  pourrions-nous  faire  à  ceci** 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 
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MARIÂMB. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSLNE. 

Ceci  est  assez  difficile.  (A  Mariane.)  Pour  votre  mère,  elle  n'est  pas  tout 
à  fait  déraisonnable,  et  peut-être  pourroit-on  la  gagner  et  la  résoudre 
à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  au  père.  (A  Cléante.)  Mais 
le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

FP.OSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on  montre  qu'on  le  re- 
fuse, et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner  son  consente- 
ment à  votre  mariage.  11  faudroit,  pour  bien  faire,  que  le  retus  vînt 
de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque  moyen,  de  le  dégoûter  de  votre 
personne. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison,      r^ 

FROSLNE. 

Oui,  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudroit  ;  mais  le 
diantre*  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  Attendez  :  si  nous  avions 
quelque  femme  un  peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez 
bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un  traiiiÂ 
fait  à  la  hâte  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que 
nous  supposerions  de  la  basse  Bretagne,  j'aurois  assez  d'adresse  pour 
faire  accroire  à  votre  père  que  ce  seroit  une  personne  riche,  outre  ses 
maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comptant;  qu'elle  seroit  éper- 
dument  amoureuse  de  lui,  et  souhaiteroit  de  se  voir  sa  femme,  jus- 
qu'à lui  donner  tout  son  bien  par  contrat  de  mariage  ;  et  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  prêtât  l'oreille  à  la  proposition.  Car,  enfin,  il  vous  aime 
fort,  je  le  sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  et  quand,  ébloui  de 
ce  leurre,  il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche,  il  impor- 
teroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux 
effets  de  notre  marquise. 

CLÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de  mes  amies 
qui  sera  notre  fait.  f^^Utt.^-^   a^^k      ^<  d^    O'-'J^ik^u. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnoissance,  si  tu  viens  à  bout  de 

*  Suivant  Ménage,  cette  expression  a  été  imaginée  pour  éviter  de  se  servir 
du  mot  diable.  Rabelais  avait  déjà  dit  :  Créature  du  grand  vilain  diantre  d^aifer. 
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la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons,  je  vous  prie,  par 
gagner  votre  mère;  c'est  toujours  beaucoup  l'aire  que  de  rompre  ce 
mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en  conjure,  tous  les  efforts 
qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir,  que  vous 
donne  sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve 
les  grâces  éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a  placés 
dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît, 
de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes, à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien  refuser. 

HARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose. 

SCÈNE  IL  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à  part,  sans  être  aperçu. 
Ouais!  mon  fils  baise  là  main  de  sa  prétendue  belle-mère;  et  sa  pré- 
tendue belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort  î  Y  auroit-il  quelque  mystère 
là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les  conduire. 

HAIIPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai  besoin  de 
vous. 

SCÈNE  m.  —  HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Oh  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à  toi,  de  cette 
personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble? 

HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 

CLÉANTE. 

La,  la. 

HARPAGON. 

Biais  encore?  ' 

CLÉANTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici  ce  que  je 
l'avois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette,  sa  taille  est  assez  gauche, 
sa  beauté  très-médiocre,  et  sou  esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez 
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pas  que  ce  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère 
pour  belle-mère,  jaime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant... 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais  c'étoit  pour 
vous  plaire 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour  elle? 

CLÉANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  venue  dans 
l'esprit.  J'ai  !ait,  en  la  voyant  ici,  réilexion  sur  mon  âge;  et  j'ai  songé 
qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir  marier  à  une  si  jeune  per- 
soniie.  Cette  considération  m'en  laisoit  quitter  le  dessein;  et,  comme 
je  l'ai  fait  demander  et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te 
Taurois  donnée,  sans  Taversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 

A  moi? 

EAUPAGO.N 

A  toi 

CLÉANTE. 


En  mariage? 


En  mariage. 


UALPAGON. 


CLEANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût  ;  mais,  pour 
TOUS  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à  l'épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je  ne  veux  point 
forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  eltort  pour  l'amour  de  vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'inclination  n'est 
4)as. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensuite;  et  Ion 
dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme,  on  ne  doit  point  risquer  l'affaire;  et  ce 
sont  des  suites  fâcheuses  où  je  n'ai  garde  de  me  commettre.  Si  tuavois 
senti  quelque  inclination  pour  elle,  à  la  bonne  heure  ;  je  te  l'aurois 
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fait  épouser,  au  lieu  de  moi  ;  mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon 
Dremier  dessein,  et  je  l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Eh  bien,  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut  vous  dé- 
couvrir mon  cœur  ;  il  faut  vous  révéler  notre  secret.  La  vérité  est  que 
je  Taime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon 
dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  demander  pour  femme,  et  que  rien  ne 
m'a  retenu  que  la  déclaration  de  vos  sentiments  et  là  crainte  de  vous 
déplaire. 

IIAnPAGON. 

Lui  avez- vous  rendu  visite? 

CLÉAXTE. 

Oui,  mon  père. 

HAUPACOSJ. 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTK, 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étois  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  tantôt 
la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous  étiez  de 
l'épouser? 

CLÉAKTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque  peu  d'ouver- 
ture. 

HARPAGO.^. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉ  AME. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon  père,  qu'elle 
a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà  justement  ce 
que  je  demandois.  (Haut.)  Qr_.sJiS,  ïïïon  fils,  savez-vous  ce  qu'il  y  a?  YVTw-- 
c'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à  vous  dé]a[re  de  votre  aniour,r>;iJL->u 
à  cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prélends^'^ 
pour  moi,  et  à  vous  marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine  *. 

*  L'épreuve  de  l'Avare  sur  le  cœur  de  son  fils  est  la  même  que  celle  de  Milhri- 
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CLÉANTE.  \r>^^ 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez!  Eh  bien,  puisque  les 
choses  en  sont  venues  là,  je  vous  déclare,  moi,  que  je  ne  quitterai 
point  la  passion  que  j'ai  pour  Mariane;  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité 
où  je  ne  m'abandonne  pour  vous  disputer  sa  conquête  ;  et  que,  si  vous 
avez  pour  vous  le  consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours, 
peut-être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON.  'U?    f'^^^-^th^   ^yx^Vu 

Comment,  pendard!  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier  en  date. 

HAIIPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obligés  de  dé- 
férer aux  pères,  et  l'amour  ne  connoît  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connoitre  avec  de  bons  coups  de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON, 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  MaITRF  JACQUES. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Eh,  eh,  eh,  messieurs,  qu'esl-ce  ci?  à  quoi  songez-vous? 

LÉANXfi.   ^        ^  , 


Je  me  moque  de  cela! 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Cléanle. 

Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence! 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 
Ahl  monsieur,  de  grâce! 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point.  -\^.  Kj^J(^:^     I  *-* 

date  dans  la  tragédie  de  Racine.  Harpagon  et  le  roi  de  Pont  sont  deux  vieillards 
amoureux  ;  l'un  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rival,  l'un  et  l'autre  se  servent  du 
même  artifice  pour  découvrir  l'intelligence  qui  est  entre  leur  lils  et  leur  maî- 
tresse, et  les  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  <lu  »eune  homme.  (Voltaire.) 


I 
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MAÎTUE  JACQUES,  à  Clcanle. 

Eh  quoi!  à  votre  père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon,  l^ 

£h  quoi  !  à  votre  fils?  encore  passe  pour  moi.  r>«>^-A-»'*"'*^ 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de  cette  affaire, 
pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAÎTRE    JACQUES. 

J'y  consens.  (A  ciéanie.)  Éloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard  a  l'insolence  de 
l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre  malgré  mes  ordres. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils  qui  veut  entrer  en 
concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par  respect,  s'abstenir 
de  toucher  à  mes  inclinations? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 

CLÉaNTE,  à  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  lui. 

Eh  bien,  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y  recule 
point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien  aussi  me  rappor 
ter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  différend. 

MAÎTRE   JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes  vœux,  et  re- 
çoit tendrement  les  offres  de  ma  foi  ;  et  mon  père  s'avise  de  venir 
troubler  notre  amour,  par  la  demande  qu'il  en  fait  faire.  ^a^4/**^rT 

MAÎTRE  JACQUES.  /^AAr  A^-fs^. 

Il  a  tort  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  marier?  Lui  sied-il 
bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devroit-il  pas  laisser  cette  occu- 
pation aux  jeunes  gens  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux  mots. 
(A  Uarpagon.)  Eh  bien,  votre  fils  n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites, 
et  il  se  met  à  la  raison.  11  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit;  qu'il 
ne  s'est  emporté  que  dans  la  première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point 
refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez 
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le  traiter  mieux  que  "vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne 
en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HAr.PACON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il  pourra  espé- 
rer toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane,  je  lui  laisse  la  libfrlé 
de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Laissez-moi  foire.  (A  Cléante.)  Eh  bien,  votre  père  n'est  pas  si  dérai- 
sonnable que  vous  le  faites  ;  et  il  m'a  témoigné  que  ce  sont  vos  em-    . 
portements  qui  l'ont  mis  en  colère  ;  qu'il  n  eiiveut  seulement  qu'à  PH*- 
votre  manière  d'agir,  et  qu'il  sera  fort  disposé  a  vous  accorder  ce  que       ' 
vous  souhaitez,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  dou- 
ceur, et  lui  rendre  les  délérences,  les  respects  et  les  soumissions  qu'un 
fils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE. 

Ah  !  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'accorde  Mariane, 
me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous  les  hommes,  et  que 
jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 

Cela  est  fait  ;  il  consent  à  ce  que  vous  dites.  . 

HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Cléanle. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué' 

MAÎTRE   JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous  voilà  d'accord 
maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé  toute  ma  vie, 

MAÎTRE   JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques;  et  cela  mérite  une  récompense. 
(Harpagon  fouille  dans  sa  poche  ;  maître  Jacques  tend  la  main  ;  mai*  Harpagon 
ne  lire  que  son  mouchoir,  en  disant  :)  Va,  je  m'en  souviendrai,  je  t'aSSUTC. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emportement  que  j'ai  fait 
paroitre. 
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HARPAGON. 

Cela  n'est  rien 

CLÉANTE. 

Je  VOUS  assure  que  j'en  ai  tous  les  r^rels  du  monde. 

HARPAGON.  V 

Et  moi,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raisonnable. 

CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  rentrent  dans 
leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi  î  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extravagances? 

•  HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission  et  le  respect  où 
tu  te  ranges.  Uji^^-'t-L 

j  (i  CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tombeau,  je  conser- 
verai dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

UAUPAGON. 

Et  moi,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que  tu  n'obtiennes 
■Je  moi. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien:  et  c'est  m'avoir  assez 
donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et  que  je  trouve 
toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m'accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncci*. 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON. 

Oui.  ^ 
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CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 


retendre?  OfM^  1/vJ/v 

CLÉANTE.      I  1^ 

plus  que  jamais,  ' 


Au  contraire,  j'y  suis  porté 

HARPAGON. 

Quoi!  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître! 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  • 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons  * . 

♦  Molière  ne  fait  point  aimer  Cléante;  il  montre  dans  les  fautes  du  fllj  l-- 
suites  des  vices  du  père.  (A.  M.)  —  Si  Molière  a  peint  des  mœurs  vicieuses, 
c'est  qu'elles  existent;  et,  quand  l'esprit  général  de  sa  pièce  emporte  leur  con 
damnation,  il  a  rempli  sa  tâche. 

Si  le  jeune  (  léa  ite,  à  qui  son  père  donne  sa  malédiction,  sort  en  disant;  «  Je 
n'ai  que  faire  dt  vos  dons,  »  a-t-on  pu  se  méprendre  a  l'intention  du  loêtei 
Il  eût  pu  sans  doute  représenter  ce  fils  toujours  respectueux  envers  uii  père 
barbare-  il  eût  édifié  davantage  en  associant  un  tyran  et  une  victime;  mais  la 
vérité,  mais  la  force  de  la  leçon  que  le  poète  veut  donner  aux  pères  avares, 
que  devenaient-elles?  (Chamfort.) 
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SCÈNE  VI.  —  CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,    sortant  du  jardin  avec  une  cassette. 

Ah  !  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos  !  Suivez-moi  vite  ! 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA    FLÈCHE. 

Suivez-moi  vous  dis-je  :  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA  FLÈCnE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCnR. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour,     .--.y^-'.^.. 

CLÉANTB. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LA    FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTE. 

Comment  as- tu  fait? 

LA   FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  :  je  Tenlends  crier. 

SCÈNE  VII    —  HARPAGON,  seul,  criant  au  voleur  dès  le  jardin,  et  venant 
sans  chapeau  *. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!  au  meurtrier!  Justice,  juste  ciel! 
je  suis  perdu,  je  suis  assassiné!  on  m'a  coupé  la  gorge  :  on  m'a  dé- 
robé mon  argent!  Qui  peut-ce  être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où 
se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas 
courir?  N'ost-il  point  là?  N'est-tl  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête!  (A  lui- 
même,  se  prenant  par  le  bras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin!...  Ah! 

*  Dans  Piaule,  l'Avare,  après  le  vol  de  sa  cassette,  s'écrie  :  «  Je  suis  perdu  I  je 
suis  assassiné!  je  suis  mort!  où  irai-je?  où  n'irai-je  pas?  Arrêter!  arrêtez!  Qui? 
je  ne  sais.  Je  ne  vois  rien.  Je  cherche  en  aveugle.  Je  perds  1^  niison.  Sais-je  où  je 
vais,  où  je  suis,  qui  je  suis?  Au  secours  !  mes  chers  amis,  découvrez-moi,  oh!  dé- 
couvrez-moi celui  qui  m'a  dérobé...  Que  dis-tu,  toi?  Je  peux  me  fier  à  loi;  tu 
m'as  l'air  d'un  homme  de  bien.  Vous  riez  :  je  vous  connois  tous,  et  je  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  voleurs.  Quoi!  personne  ne  veut  me  la  rendre  ! 
je  vais  mourir,  je  meurs!  Qu'est-ce?  dis,  dis  qui  me  l'a  dérobée.  Tu  ne  le  sais 

fias!  Ah!  je  suis  ruiné!  .Malheureux!  malheureux!  me  voilà  s;ins  ressources  sur 
a  terre!  la  faim,  la  misère,  vont  m'accabler...  Fatale  journée!  qu*ai-je  besoin 
de  vivre,  après  la  perte  de  tant  d'or!  je  le  gardais  avec  un  si  grand  soin'  Hélas! 
je  me  suis  trahi  moi-même!  j'étais  aveuglé,  et  maintenant  on  se  réjouit  de  mon 
malheur!...  »  (A/'lulaire.  acte  iV.  scène  x.) 
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c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et 
ce  que  je  fais.  lïélas!  mon  pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon 
clier  ami!  on  m'a  privé  de  toi;  et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu 
mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi,  et  je 
n'ai  plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de  vivre. 
C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus;  je  me  meurs;  je  suis  mort;  je  suis 
enterré!  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant 
mon  cher  argent,  ou  en  m'apprenant  qui  Ta  pris?  Euh!  que  dites- 
vous?  Ce  n'est  personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et  l'on  a  choisi  justement 
le  temps  que  je  parlois  à  nîoiTTfâîlre  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller 
quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  maison;  à  ser- 
vantes, à  valets,  à  fils  et  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de  gens  assem- 
blés! Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soup- 
.     çons,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Eh  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle 
I     là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon 
I     voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si  Ton  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je 
'    supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils  me 
regardent  tous  et  se  mettent  à  rire.  Vous  voirez  qu'ils  ont  part,  sans 
doute,  au  vol  que  Ton  m'a  fait.  Allons  vite,  des  commissaires,  des  ar-  ? 
,jL^  chers,  des  prévôts,  des  juges,  des  gênes,  des  potences  et  des  bour-  . 
reaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde  ;  et,  si  je  ne  retrouve  mon 
argent,  je  me  pendrai  moi-même  après... 


Vv.-*^ 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.  —  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  je  me  mêle  de  découvrir  des  vols;  et  je  voudrois  avoir 
autant  de  sacs  de  mille  Irancs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HAKPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  a  prendre  cette  affaire  en  main; 
et,  si  Ion  ne  me  fait  retrouver  mon  argent,  je  demanderai  justice  de  la 
justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

11  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites  qu'il  y  avoit 
dans  cette  cassette?  ,. 

HAKPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

,LE  conmissaihk. 
Dix  mille  écus! 


ACTE  V,   SCÈNE   II.  S23 

HARPAGON,  en  pleurant. 
Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable  I 

IIAr.PAGON. 

11  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  Ténormité  de  ce  crime  ; 
et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en 
sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  celte  somme? 

HARPAGON.  . 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes  -WML  /^-A/^^i-Ajui" 

LE  COMMISSAIRE.  '  » 

Qm  soupçonnez- VOUS  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde; 'et  je  veux  que  vous  anètiez  prisonniers  la  ville  et 
les  faubourgs.  ^iK^Jt^^^KX^"* 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n'eflaroucher  personne,  et  tâcher  dou- 
.^ement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de  procéder  après,  par  la 
'igueur,  au  recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  IL  —  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES,  dans  le  fond  du  théûire,  en  se  retournant  du  côté  par  lequel  il 
est  entré. 
Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à  l'heure;  qu'on  me  lui 
fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans  l'eau  bouillante,  et 
qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques. 
Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient  d'en- 
voyer, et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur,  à  qui  il  faut  parler 
d'autre  chose. 

LE  C03IMISSA1RE,  à  maître  Jacques. 

Ne  VOUS  épouvantez  point.  Je  suis  homme  à  ne  vous  point  scanda^ 
liser,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE  COMMISSAIRE. 

U  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 
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MAÎTRE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire,  et  je  vous 
traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrois,  c'est  la  faute 
de  monsieur  votre  intendant,  qui  m'a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux 
de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître!  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper;  et  je  veux  que  tu  me 
dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 

MAÎTRE    JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

Oui,  coquin  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  si  tu  ne  me  le  rends! 

LE  COMMlSSAHlE,   à  Harpagon. 

Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine  qu'il  est  hon- 
nête homme,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en  prison,  il  vous  découvrira 
ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la 
chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  et  vous  serez  récompensé  comme 
il  faut  par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent  ;  et  il 
n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

MAÎTRE  JACQUES,    bas,    à   part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre  inten- 
dant Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  favori,  on  n'écoute  que  ses 
conseils;  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as- tu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIRE,   à  Harpagon. 
Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  contenter;  et  je  vous  ai  bien 
dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses,  je  crois  q.ue 
c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le  coup. 

HARPAGON. 

Valère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui!  qui  me  paroît  si  fidèle? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 
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MAÎTRE   JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE   COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avois  mis  mon  argent? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  étoit-il,  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Justement  je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi  est-ce  que 
cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai  bien  si  c*est  la 
mienne. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment  est-elle  faite  ^ 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE    COMMISSAir.E. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Eh  !  oui,  elle  est  petite,  si  on  veut  le  prendre  par  là  ;  mais  je  rap- 
pelle grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE   COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAÎTRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur? 

SR  COMMISSAIRE 

Oui 


MAITRE  JACQUES. 
HARPAGON. 
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MAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  la,  d'une  certaine  couleur...  Ne  sauriez-vous 
m'aider  à  dire*^ 

HARPAGON. 

Euh? 

N'est-elle  pas  rouge? 

Non,  grise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Eh!  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute;  c'est  elle  assurément.  Écrivez,  monsieur, 
écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se  fier?  Il  ne  faut  plus  jurer 
de  rien  ;  et  je  crois,  après  cela,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi- 
même. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au  moins,  que 
c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III.  —  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat  le  plus 
liorrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez- vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme  !  comme  si  tu  ne  savois  pas  ce 
que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  prétendrois  de  le  déguiser  ; 
l'affaire  est  découverte,  et  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment 
abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me 
trahir,  pour  me  jouer  un  tour  de  celte  nature? 

VALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  neveux  point  de  dé- 
tours, et  vous  nier  la  chose. 

MAÎTRE  JACQUES,    à   part. 

Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

G'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois  attendre  pour 
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cela  des  conjonctures  favorables;  mais,  puisqu'il  est  ainsi,  je  vous  con- 
jure de  ne  vous  point  fâcher  et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HAhPAGOX. 

Et  quelles  belles  raisons  peux- tu  me  donner,  voleur  infâme? 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai  que  j'ai 
commis  une  offense  envers  vous  ;  mais,  après  tout,  ma  faute  est  par 
donnable. 

HARPAGON. 

Comment  !  pardonnable?  Un  guet-^^pens,  un  assassinat  de  la  sorte  !  ^ 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous  m'aurez  ouï, 
vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

nARPACON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon  sang,  mes  en- 
trailles, pendard  ! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaises  mains.  Je 
suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort  ;  et  il  n'y  a  rien,  en 
tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C*est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que  tu  m'as  ran. 

VALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON, 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là  dedans.  Mais,  dis-moi,  qui  t'a 
porté  à  cette  action  ? 

VALERE. 

Hélas!  me  le  demandez- vous  ? 

HARPAGOS. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande! 

VALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire,  l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

VALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi,  l'amour  de  mes  louis  d'or! 

VALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m'ont  tenté;  ce 
n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui  ;  et  je  proteste  de  ne  prétendre  rien  à 
tous  vos  biens,  pourvu  que  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 
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HARPAGON. 

Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisserai  pas.  Mais 
voyez  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le  vol  qu'il  m'a  fait  ! 

VALÈRE. 

Appelez-vous  ça  un  vol? 

HARPAGOPf. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là! 

VALÈRE 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que  vous  ayez,  sans 
doute  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me  le  laisser.  Je  vous  le 
demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  de  charmes  ;  et,  pour  bien  faire, 
il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON, 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons  fait  serment 
de  ne  nous  point  abîmdonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante  I 

VALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à  jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure! 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent!  j^'^^^'*"'>aH«JL 

ViLÈr.E. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'intérêt  qui  m'a- 
▼oit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les  res- 
sorts que  vous  pensez,  et  un  motif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  réso- 
lution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut  avoir  mon 
bien!  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre;  et  la  justice,  pendard  effronté,  me 
va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà  prêt  à  souffrir 
toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous  prie  de  croire  au 
moins  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est  que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et 
que  votre  lille,  en  tout  ceci,  n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment  !  il  seroit  fort  étrange  que  ma  fille  eût 
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trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux'^:ûic  mon  affaire,  et  que  tu  me 
confesses  en  quel  endroit  tu  me  Tas  enlevée. 

VALKRE. 

Moi?  je  ne  Tai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

HARPAGON,   à  part. 

0  ma  chère  cassette!  (Haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de  ma  maison^ 

VALÈRE. 

Non,  monsieur. 

HARPAGON. 

Eh!  dis-moi  donc  un  peu  :  tu  n'y  as  point  touché? 

VALÈRE. 

Moi  y  toucher  !  Ah  I  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien  qu'à  moi  ;  et  c'est 
d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que  j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON,  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette! 

VALÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroître  aucune  pen- 
sée offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête  pour  cela. 
HARPAGON,  à  part. 
Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et  rien  de  cri- 
minel n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont  inspirée. 

HARPAGON,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle  comme  un  amant 
dune  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure  ;  et  elle 
peut  vous  rendre  témoignage. 

.     HARPAGON. 

Quoi  !  ma  servante  est  complice  de  l'affaire^ 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement;  et  c'est  après 
avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme  quelle  m'a  aidé  à  persuader 
votre  fille  de  me  donner  sa  foi  et  recevoir  la  mienne. 

HARPAGON,  à  part.         ^^  ,      V- 

Eh  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguer  ?  (A  Vaière.)  Que 
nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille? 

VALÈRE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faire 
consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui? 

II.  30 
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VAIÈUE. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a  pu  se  résou- 
dre à  nous  signer  mutuellement  une  promesse  de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  Ta  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur;  comme,  de  ma  part,  je  lui  en  ai  signé  une. 

HARPAGON. 

0  ciel  !  autre  disgrâce  *  ! 

MAÎTRE  JACQUES,  au  commiss£Jr«. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrégement  de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (Au  coramissaire.)  Allons, 
monsieur,  faites  le  dû  de  voire  charge;  et  dressez-lui-moi  son  procès 
comme  larron  et  comme  suborneur.  ^f^X\-v 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et  qUand  on  saura  qui 
je  suis... 

SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALÈRE,  FROSLNE 
MAITRE  JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme  moi!  cest  ainsi 
que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données?  Tu  te  laisses  prendre 
d'amour  pour  un  voleur  infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon 
consentement!  Mais  vous  serez  trompés  l'un  et  l'autre.  (A  Élise.)  Quatre 
bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite;  \A  Valère.)  et  une 
bonne  potence,  pendard  effi  onté,  me  fera  raison  de  ton  audace  î 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire,  et  Ton  m'écou- 
tera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras  roué  tout  vif! 

ÉLISE,  aux  genoux  d'Harpagon. 
Ah  !  mon  père,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  humains,  je  vous 
prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans  les  dernières  violences 

♦  Le  plus  grand  malheur  pour  un  avare  n'est  pas  de  perdre  sa  fille,  mais  son 
trésor.  C'est  ce  que  Haute  n'a  pas  senti,  lui  qui  fait  dire  à  Euclion,  dans  une 
situation  à  peu  près  semblable:  «  Ainsi  à  mon  mallieur  vient  se  joindre  un 
malheur  plus  grand  encore:  lia  viihi  ad  malum  ma!x  res plurimx  se  agyiulinanl.  » 
Molière  ne  fait  jamais  de  pareilles  fautes,  parce  qu'il  n'oublie  jamais  le  caractère 
de  ses  personnages.  (Aimé  Martin.) 
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du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers  mou- 
vements de  voti'e  passion,  et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce 
que  vous  voulez  faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous 
vous  offensez  ^  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui,  lorsque  vous 
saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  longtemps.  Oui,  mon 
père,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que 
je  courus  dans  Teau,  et  à  gui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  liile 
dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi  qu'il  te  laissât 
noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  Tamour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Non,  non;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  justice  fasse 
son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINE,  à  pari. 

Voici  un  étrange  embarras  I 

SCÈNE  Y.  —  ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,   MARIANE,  FROSINE, 
VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  !  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre  au  rDntrat  que  vous 
venez  faire  !  On  m'assassine  dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  l'hon- 
neur; et  voilà  un  traître,  un  scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus 
saints,  qui  s'est  coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me 
dérober  mon  argent  et  pour  me  suborner  ma  fille! 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  galimatias?         =>«./: 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  mariage.  Cet 
affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme;  et  c'est  vous  qui  devez  vous 
rendre  partie  contre  lui  et  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice  à  vos 
dépens,  pour  vous  venger  de  son  insolence  ^. 

*  C'est-à-dire  :  celui  dont  vous  avez  à  vous  plaindre.  L'exemple  de  Molière  «'a 
pu  faire  accepter  en  ce  sens  le  mot  offenser.  (A.  M.) 

*  Var.  El  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice  pour  vous  venger  de  son  inso- 
lence. 
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ANSELME 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force  et  de  rien 
prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroil  donné  ;  mais  pour  vos  intérêts,  je 
suis  prêt  à  les  embrasser  ainsi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'oubliera 
rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  office.  (Au  commissaire, 
montrant  Vaièrc.)  Chargez-le  comme  il  fa^it,  monsieur,  et  rendez  les 
choses  bien  criminelles. 

VALÈHE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion  que  j'ai 
pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je  puisse  être  con- 
damné pour  notre  engagement,  lorsqu'on  saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tousces  contes;  et  le  monde  aujourd'hui  n'est  plein 
que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avan- 
tage de  leur  obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du  premier  nom 
illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

VALÈUE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quelque  chose 
qui  ne  soit  point  à  moi,  et  que  tout  Naples  peut  rendre  témoignage  de 
ma  naissance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous  risquez  ici 
plus  que  vous  ne  pensez  ;  vous  parlez  devant  un  homme  à  qui  tout 
Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  l'histoire  que 
vous  ferez. 

VALÈRE,  en  menant  fièrement  son  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et,  si  Naples  vous  est 
connu,  vous  savez  qui  éloit  don  Thomas  d'Alburci. 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux  que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin.  (Voyant  deux 
chandelles  allumées,  il  en  souffle  une.) 

ANSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler  ;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut  dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 


ACTE  V,  SCENE  V.  533 

ANSELME. 

Allez,  VOUS  VOUS  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire  qui  vous 
puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous  sauver  sous  cette  im- 
posture. 

VALÊRE. 

Sopgez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture,  et  je  n'avance 
rien  ici  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME. 

Quoi  !  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci? 

VALÈRE. 

Oui,  je  rose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre  qui  que 
ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  vous  confondre,  qu'il  y 
a  seize  ans,  pour  le  moins,  que  l'homme  dont  vous  nous  parlez  périt 
sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux 
cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les  désordres  de  Naples,  et 
qui  en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE. 

Oui  ;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son  fils,  âgé 
de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé  de  ce  naufrage  par  un 
vaisseau  espagnol;  et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Ap- 
prenez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit 
amitié  pour  moi;  qu'il  me  fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que 
les  armes  furent  mon  emploi  dés  que  je  m'en  trouvai  capable;  que 
j'ai  su  depuis  peu  que  mon  père  n'éloit  point  mort,  comme  je  Tavois 
toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l'aller  chercher,  une  aventure,  par 
le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Élise  ;  que  cette  vue  me 
rendit  esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les 
sévérités  de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introduira 
dans  son  logis  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quêle  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos  paroles,  nous  peuvent 
assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous  ayez  bâfie  sur  une 
vérité? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  mon  père; 
un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras  ;  le  vieux  Pedro, 
ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

MARIANE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous  n'imposez 
point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connoître  clairement  que  vous 
êtes  mon  frère. 
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VALÊRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MAnUNE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez  ouvert  la 
bouche,  et  notre  mère,  que  vous  allez  ravir,  m'a  mille  fois  entretenue 
des  disgi  âces  de  notre  famille.  Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr 
dans  ce  triste  naufrage  ;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte 
de  notre  liberté,  et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueilliflent,  ma 
mère  et  moi,  sur  un  débris  de  noire  vaisseau.  Après  dix  ans  d'escla- 
vage, une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  retour- 
nâmes dans  Naples,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien  vendu,  sans  y 
pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à  Gênes, 
où  ma  mère  alla  ramasser  quelques  malheureux  restes  d'une  suc- 
cession qu'on  avoit  déchirée;  et  de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de 
ses  parents,  elle  vint  en  ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  dune 
vie  languissante. 

ANSELME. 

0  ciel!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu  fais  bien  voir 
qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles  !  Embrassez -moi,  mes 
enfants;  et  mêlez  tous  deux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÊRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d'Âlburci,  que  le 
ciei  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il  portoit,  et  qui,  vous 
ayant  tous  crus  morts  durant  plus  de  seize  ans,  se  prépaioit,  après  de 
longs  voyages,  à  chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne 
la  consolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ai 
vu  pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  tou- 
jours; et,  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce  que  j'y  avois,  je 
me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éioigner 
les  chagrins  de  cet  autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 
HARPAGON,  à  Anselme 

C'eôt  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille  écus  qu'il  m'a 
volés. 


ANSELHS. 

Lui  !  vous  avoir  volé? 
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HAKPAGCS. 

Lui-même 

VALÈJIS. 

Qui  vous  dit  cela' 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VAI.iÎRE,  à  maître  Jacquè*. 

C'est  loi  qui  le  dis? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissnire  qui  a  reçu  sa  déposition. 

VALÈRE. 

PouYCZ-vous  me  croire  capable  dune  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 

ICÈNE  YI.  —  HARPAGON,  ANSEOIE,  ÉLISE,  MARIANE,  CLÉANTE. 
VALÈRE,  FROSINE,  UN  COMMISSAIRE,  MITRE  JACQUES,  LA 
FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez  personne.  J'ai 
lécouvert  des  nouvelles  de  votre  afiaire  ;  et  je  viens  ici  pour  vous  dire 
[ue,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane,  votre 
rgent  vous  sera  rendu  *. 

HARPAGON. 

Où  est-iP 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je  réponds; 
it  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me  dire  à  quoi  vous 
ous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane, 
>u  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON 

N'en  a-t-on  rien  ôté? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c"est  votre  dessein  de  souscrire  à  ce  mariage, 
it  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la 
iberté  de  faire  un  choix  entre  nous  deux. 

MARIANE,  à  Cléanle 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  consentement , 

*  Ainsi  le  vol  de  la  casseUe  n'est  qu'un  moyen  d'obtenir  le  consentement  d'Har- 
lagon  au  mariage  des  deux  amants.  (A.  M.) 
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et  que  le  ciel,  (Montrant  Vaière.)  avec  un  frère  que  vous  voyez,  vient  de 
me  rendre  un  père  (Montrant  Anselme.)  dont  vous  avez  à  m'oblenir. 

ANSELME. 

Le  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour  être  con- 
traire à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez  bien  que  le  choix 
d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils  plutôt  que  sur  le  père  :  al- 
lons, ne  vous  faites  point  dire  ce  qu'il  n  est  pas  nécessaire  d'entendre; 
et  consentez,  ainsi  que  moi,  à  ce  double  hyménée. 

IIAKPACON. 

Il  faut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma  cassette- 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

lIAliPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  maiiage  à  mes  enfants. 

ANSELME. 

Eh  bien,  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  hiquiète  poi:it. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  mariages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Êtes-vous  satisfait? 
Harpagon. 
Oui,  pourvu  que,  pour  les  hÔcés,  'v'ôts' me  fassiez  faire  un  habit 

ANSELME. 

D'accord  Allons  jouir  de  Tallégresse  que  cet  heureux  jour  nous 
présente. 

LE   COMMISSAIRE. 

Holà  !  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous  plait.  Qui  me  payera 
mes  écritures? 

•    HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE    COMMISSAIRE. 

Oui  !  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour  rien. 

HARPAGON,  montrant  maîlre  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voilà  un  lu  mm3  que  je  vous  donne  ;  pendre. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Ilélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des  coups  de  bâton 
pour  dire  vrai,  et  on  me  veut  pendre  pour  mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  commissaire? 
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A^SCLUE. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARPAGON. 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette ^ 

1.  On  a  remarqué  qu'Arpagoa  n'était  puni  que  dn  côté  de  son  amour,  et  qne 
sa  cassette  retrouvée  devait  lui  rendre  supportable  la  peine  de  perdre  ce  qu'il 
aime  moins  que  son  cher  argent,  mais  ne  l'est-il  pas  aussi  par  le  mépris  dont  il 
est  couvert,  et  par  le  peu  d  estime  qu'il  inspire  à  ses  propres  enfants?  Le  mépris 
est  un  châtiment.  (Bret.) 


FIN  DU   SECOîVD  YOLUMS, 
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